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INFLUENCE    DE   L EXPÉDITION   DU    MEXIQUE 
SUR  LE  COMMERCE  FRANÇAIS. 

Il  y  a  quelques  jours  seulement,  S.  M.  l'Empe- 
reur annonçait,  dans  le  discours  d'ouverture  de  la 
session,  le  retour  de  l'armée  du  Mexique  et  la  fin 
de  cette  guerre  lointaine  où  chaque  étape  a  été 
marquée  par  une  victoire. 

L'expédition  du  Mexique  est  donc  terminée;  le 
rôle  de  notre  héroïque  armée  est  accompli  ;  il  nous 
reste  maintenant  à  exécuter  les  vastes  plans  qui  ont 
germé  pour  nous  dans  les  profondeurs  de  la  pensée 


impériale,  et  dont  les  développements  promettent 
désormais  une  si  riche  moisson. 

Une  des  conséquences  immédiates  de  cette  expé- 
dition mémorable  est,  suivant  nous,  l'ouverture 
complète,  définitive  au  commerce  et  à  l'influence 
française,  des  républiques  du  Centre  Amérique  et 
spécialement  de  celle  du  Salvador,  à  laquelle  est 
consacrée  cette  étude. 

Baignées  à  la  fois  par  l'Atlantique  et  par  le  Paci- 
fique, arrosées  par  de  grands  fleuves,  remplies  de 
riches  vallées,  où  la  température,  d'une  douceur 
exceptionnelle,  se  prête  aux  cultures  de  la  zone  tem- 
pérée et  de  la  zone  tropicale,  ces  belles  contrées,  que 
nous  habitons  depuis  longues  années,  sont  le  passage 
obligé  entre  les  deux  océans;  à  ce  titre  elles  sont 
l'objet  de  la  convoitise  des  Yankees,  mais  semblent 
désormais  dévolues  à  l'influence  française  depuis  que 
les  républiques  espagnoles,  d'origine  latine  comme 
nous,  peuvent  se  grouper  autour  de  l'empire  mexi- 
cain, qui  nous  doit  sa  force  et  sa  tranquillité. 

A  une  autre  époque  nous  eussions  hésité  à  faire 
ressortir  les  bénéfices  immenses  qui  doivent  résulter 
pour  la  France  de  relations  suivies  avec  cette  partie 
du  globe,  la  plus  riche  en  produits  divers. 
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On  nous  eût  rappelé  cette  dure  vérité  :  que  nos 
personnes  et  nos  biens  n'étaient  pas  toujours  en 
sûreté  si  loin  de  la  mère  patrie. 

On  nous  eût  cité  telle  circonstance  douloureuse 
où  les  insultes  faites  à  nos  nationaux  n'avaient  pas 
été  vengées,  où  des  aventuriers  comme  Bustamente 
ou  Rosas  défiaient  impunément  notre  pavillon  ;  où 
les  sujets  français,  en  présence  pourtant  de  nos  con- 
suls impuissants,  en  étaient  réduits  à  implorer  la 
protection  des  agents  de  Sa  Majesté  Britannique. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  nous  sommes  loin  des  temps 
où  prévalait  le  système  de  la  paix  à  tout  prix, 
et  ces  belles  paroles  de  M.  Billault,  d'illustre  et: 
regrettable  mémoire,  ont  retenti  dans  les  deux  mon- 
des :  On  ne  touche  pas  impunément  à  l'honneur 
de  la  France. 

Après  avoir  étudié  le  mouvement  commercial  sur 
presque  toutes  les  places  importantes  du  nouveau 
monde,  nous  nous  sommes  demandé  quelle  était 
la  cause  réelle  de  la  prépondérance,  aujourd'hui 
décroissante,  du  commerce  anglais  sur  le  commerce 
français  ? 

Pourtant,  si  nous  consultons  l'histoire  de  la 
France   coloniale   pendant  les  grands  règnes*  des 
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siècles  précédents,  nous  voyons  notre  nation  mar- 
cher de  front  avec  l'Angleterre  dans  les  entreprises 
les  plus  hasardeuses.  Nos  colons  furent  les  plus  in- 
trépides pionniers  des  [deux  hémisphères.  Les  trou- 
bles intérieurs  de  l'époque  révolutionnaire  ont  pu 
sans  doute  retarder  l'expansion  extérieure  ;  mais  d'où 
vient  qu'avec  la  vivacité  qui  est  le  propre  de  notre 
caractère,  nous  n'avons  pas  regagné  plus  tôt  la  dis- 
tance perdue  ? 

Cette  prétendue  infériorité,  nous  en  avons  per-: 
sonnellement  acquis  la  certitude  dans  nos  longs 
voyages,  n'est  venue  que  par  le  défaut  d'une  pro- 
tection énergique  refusée  si  longtemps,  sous  un 
autre  régime,  aux  intérêts  lointains  de  nos  nationanx. 

Aussi,  le  premier  et  le  plus  prompt  résultat  de 
1  expédition  du  Mexique  a-t-il  été,  en  Amérique,  le 
respect  encore  plus  complet  du  nom  français,  l'ex- 
tension des  relations  personnelles,  l'ouverture  de 
nouveaux  débouchés. 

Un  instant  peut-être,  au  début  de  la  guerre* 
et  sous  l'influence  de  certains  discours  prononcés 
par  la  minorité  du  Corps  législatif,  les  citoyens  de 
l'Amérique  Centrale  ont  redouté  l'influence  de 
nos  armes  et  la   perte  de  leur  liberté;   un  ins- 


tant,  les  résidents  français  ont  pu  craindre  pour 
leur  sûreté  personnelle;  mais  cette  effervescence 
passagère  céda  bientôt  devant  l'énergie,  le  bon  sens 
pratique,  la  haute  et  légitime  influence  de  M.  de 
Cabarrus,  consul  général  à  Guatemala.  Il  comprit 
du  premier  coup  d'œil  et  fit  comprendre  autour  de 
lui  les  conséquences  de  ces  grands  événements  pour 
l'extension  du  commerce  français  et  la  prospérité 
de  F  Amérique  Centrale.  Cette  réaction  fut  si  heu- 
reusement et  si  promptement  obtenue,  que  peu  de 
temps  après,  le  président  Carrera  qui,  depuis  25 
ans,  exerce  à  Guatemala  un  pouvoir  fort  et  incon- 
testé, disait  dans  un  message  :  «  J'ai  vu  l'établisse- 
ment au  Mexique  d'un  gouvernement  fort  et  honnête 
avec  une  suprême  satisfaction  ;  il  importe  aux  répu- 
bliques de  l'Amérique  Centrale  de  s'en  rapprocher 
et  d'entretenir  avec  le  nouvel  empire  des  relations 
amicales.  » 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à  opposer  à  ces 
paroles  les  discours  prononcés  par  certains  députés 
de  l'opposition  au  Corps  législatif  français?  Certes, 
nous  avons  pu  oublier  l'émoi  qu'ils  ont  causé  sur  le 
littoral  du  Pacifique,   les  dangers  qu'ils  ont  fait 
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courir  aux  sujets  français  et  à  nous-mêmes;  mais  ces 
discours,  traduits  en  espagnol,  circulaient  par  mil- 
liers dans  toutes  les  villes  du  Centre  Amérique  et 
surtout  au  Mexique,  dans  les  places  assiégées  par 
l'armée  française  ;  ils  prolongeaient  la  résistance  et 
amenaient  une  plus  longue  effusion  de  sang.  Ces 
conseils  d'abandonner  les  provinces  déjà  conquises 
et  abritées  par  notre  drapeau,  de  délaisser  les  popu- 
lations opprimées  qui,  fortes  de  notre  appui,  s'étaient 
soulevées  contre  un  gouvernement  immoral  et  im- 
puissant; tout  cela  nous  semblait  insensé.  Aussi,  nous 
comptions  sur  l'énergie  du  Souverain  dont  le  nom 
seul  est  l'expression  la  plus  élevée  de  notre  gloire 
militaire  dans  le  présent  et  dans  le  passé,  et  cette 
attente  n'a  pas  été  trompée. 

Les  membres  de  cette  opposition,  presque  tous 
députés  de  la  Seine,  se  sont-ils  bien  rendu  compte 
des  intérêts  les  plus  chers  de  leurs  commettants? 
Voyons  plutôt. 

San  Salvador,  Valparaiso,  Lima,  Mexico,  toutes 
les  anciennes  colonies  espagnoles,  consomment  pour 
plus  d'un  milliard  des  produits  de  l'industrie  pari- 
sienne. Tous  ces  objets,  dits  de  fantaisie,  qui  sont  le 
résultat  le  plus  caractéristique  de  l'imagination ,  du 


goût,  de  l'originalité  française  ;  ces  armes  ciselées  et 
damassées,  ces  bijoux  si  artistement  fouillés  que 
Fart  y  dépasse  la  matière,  ces  meubles  éclatants 
qui  renvoient  au  pays  qui  les  a  produits  les  bois 
précieux  des  tropiques,  mais  découpés  en  arabesques, 
sculptés,  vernis,  entourés  d'étoffes  somptueuses, 
plies  à  toutes  les  exigences  du  confortable  européen; 
tout  cela  part  de  Paris  en  innombrables  colis ,  se 
charge  au  Havre,  traverse  le  Centre  Amérique  et  se 
répartit  de  Valparaiso  à  San-Francisco. 

Les  ouvriers  en  chambre  de  nos  rues  Saint-Martin, 
Sainte- A  voie,  etc.,  tordent  et  polissent  les  bijoux  dont 
se  parent  les  patriciennes  de  Lima,  et  les  sénateurs 
du  Honduras  ou  du  Chili,  siègent  sur  de  bons  fau- 
teuils capitonnés  que  leur  envoie  le  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Voilà  ce  qu'ont  oublié  les  députés  de  la  Seine  ! 

Imprudents  !  qui  n'ont  pas  compris  que  l'expédi- 
tion du  Mexique,  en  fondant  un  empire  fort,  étendu, 
définitif,  sur  la  frontière  des  États-Unis,  couvrait 
d'un  bouclier  impénétrable  et  conservait  à  notre 
influence  les  républiques  latines  que  les  Yankees 
couvaient  déjà  comme  une  proie. 

Il  est  si  facile,  quand  on  mène  une  vie  calme  et 
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reposée,  de  n'effleurer  les  choses  que  théorique- 
ment, de  se  perdre  dans  le  vague  des  combinaisons 
politiques,  et  d'ignorer  les  intérêts  pratiques  et  es- 
sentiels de  ses  mandants! 

11  est  si  facile  d'oublier  les  hardis  pionniers  du 
commerce  et  de  la  civilisation,  qui  alimentent  au 
bout  du  monde  le  commerce  de  leur  pays,  au  risque 
de  compromettre  leur  fortune  et  leur  vie  ! 

Ce  n'est  pas  à  la  Chambre  des  Communes  qu'on 
entendrait  de  semblable  discours,  et  qu'on  cherche- 
rait à  diminuer  cette  sollicitude  qui,  veillant  au  delà 
des  mers  sur  les  sujets  britanniques,  est  tout  le  secret 
de  la  prépondérance  commerciale  de  l'Angleterre. 

Les  malheurs  passés  du  Mexique  ont  tenu  à  une 
illusion  généreuse.  Il  avait  acquis  son  indépendance 
et  son  autonomie  dans  une  lutte  qui  ne  manquait  pas 
d'analogie  avec  celle  des  États-Unis  contre  la  mé- 
tropole. 

L'Amérique  était  pleine  des  souvenirs  de  Was- 
hington., de  Franklin,  de  tous  ces  grands  citoyens 
aux  idées  sages,  aux  vertus  antiques,  si  bien  ou- 
bliées de  leurs  descendants. 

Le  Mexique  s'est  cru  destiné  à  la  forme  démo- 
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eratique  qui  faisait  la  grandeur  de  ses  voisins  ;  mais 

il  n'a  récolté  que  la  plus  épouvantable  anarchie. 
L'abus  de  la  force,  le  vol,  le  pillage  organisé  admi- 

nistrativement,  y  ont  régné  sous  prétexte  de  liberté; 

on  rançonnait  les  villes,  on  pillait  les  maisons,  on 

attentait  à  la  vie  de  l'étranger  sans  défense. 

Ces  belles  contrées  allaient  devenir  pour  les  en- 
vahisseurs du  Nord  une  proie  facile.  Déjà,  en  1846, 
l'armée  des  États-Unis  était  venue  jusqu'à  Mexico 
imposer  une  paix  honteuse  à  la  république.  L'heure 
allait  venir  où  le  Yankee,  s'annexant  ces  belles 
contrées,  s'emparerait  ensuite  des  passages  du  Centre 
Amérique,  et  un  pied  sur  le  continent  du  nord 
et  l'autre  sur  celui  du  sud,  imposerait  au  monde 
son  despotisme  industriel  et  commercial. 

Mais  la  France  veillait  ;  elle  a  fait  son  œuvre, 
qu'aucune  puissance  ne  saurait  détruire. 

C'est  en  vain  qu'on  nous  représente  la  puissance 
des  Yankees  comme  menaçant  le  Mexique;  elle 
repose  sur  des  pieds  d'argile. 

Nous  avons  vu,  de  nos  yeux,  à  New- York  cette 
immense  rotonde,  nommée  autrefois  Casino,  qui 
sert  aujourd'hui  de  lieu  d'embauchage;  là,  chaque 
jour,    les   navires   du  Havre,  de  Hambourg,  de 
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Southampton  débarquent  des  milliers  d'Européens 
attirés  par  l'appât  de  l'or  et  par  la  faim.  Pour  mille 
dollars,  ils  vendent  une  vie  qu'ils  comptaient  con- 
sacrer aux  travaux  agricoles  dans  quelque  coin 
ignoré  et  paisible  du  nouveau  continent. 

C'est  le  sang  européen  qui  se  répand  dans  ces  luttes 
acharnées  qui  depuis  trois  ans  effraient  le  monde. 
Le  jour  où  l'Europe  arrêterait  l'émigration,  trans- 
formée, chose  étrange,  en  contrebande  de  guerre, 
l'armée  du  Nord  fondraitcomme  neige,  et  c'en  serait 
fait   de  la  puissance   militaire  des  Etats-Unis. 

Mais  pourquoi  nous  souvenir  de  déclamations 
qui  sont  l'œuvre  de  la  presse  américaine  et  dont  le 
gouvernement  de  Washington  n'est  nullement 
responsable  ? 

Le  Mexique  est  désormais  reconstitué;  il  a  mis  à 
sa  tête  un  souverain  digne  de  le  conduire  à  de 
hautes  destinées.  Appartenant  à  la  religion  ca- 
tholique, doué  d'une  intelligence  supérieure,  d'une 
volonté  énergique,  d'une  haute  abnégation,  il 
règne  sur  un  grand  pays  qui  n'est  pas  sans  lui 
rappeler  de  grands  souvenirs. 

Prince  de  l'illustre  maison    d'Autriche,  il  des- 
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cend  d'aïeux  qui  ont  donné  de  longues  années  de 
prospérité  à  ce  pays. 

L'empereur  Maximilien  ne  saurait  déroger  ;  il  est 
destiné  à  de  grandes  choses,  surtout  s'il  rappelle  à 
ses  sujets,  si  longtemps  éprouvés  par  l'anarchie,  que 
non-seulement  il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  mais  aussi  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui 
est  à  César. 

II. 
LE  SALVADOR.  TOPOGRAPHIE.  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

Lorsqu'on  embrasse  d'un  coup  d'œil  la  carte  gé- 
nérale du  nouveau  monde,  ou  est  frappé  de  sa  di- 
vision en  deux  grands  continents  qui  ont  leur  ver- 
sant principal  sur  l'Atlantique  ;  l'un  entièrement 
dévolu  aux  populations  d'origine  espagnole ,  et 
l'autre  dominé  en  grande  partie  par  la  race  anglo- 
saxonne. 

Ces  deux  masses  continentales,  séparées  par  deux 
grandes  mers,  la  mer  des  Antilles  et  celle  du 
Mexique,  sont  soudées  néanmoins  par  un  isthme 
de  forme  irrégulière,  dont  la  partie  la  plus  resserrée 
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se  trouve  à  Panama,  et  qu'on  désigne  sous  l'expres- 
sion géographique  d'Amérique  Centrale. 

Cette  partie  du  nouveau  monde  est  d'une  super- 
ficie de  près  de  27,000  lieues  carrées*  presque  la 
grandeur  de  la  France.  Pourtant,  elle  est  restée  pres- 
que inaperçue  jusqu'au  moment  où  l'extension  des 
colonies  australiennes,  celle  des  républiques  du  Sud 
et  la  découverte  des  mines  de  la  Californie^  eurent 
démontré  au  commerce  la  nécessité  d'une  route 
plus  courte  et  moins  dangereuse  que  celle  qui  se 
dirige  par  le  cap  Horn  et  la  terre  de  Feu. 

Alors  seulement  l'esprit  d'entreprise,  qui  tour- 
mente notre  époque,  s'est  porté  vers  cette  partie  du 
globe  qui  lui  offre  un  champ  si  vaste,  et  les  projets  , 
d'entrepôts  de  marchandises  des  deux  mondes,  de 
canaux,  de  chemins  de  fer^  suivis  ou  non  d'exécu- 
tions, sont  venus  vivifier  cette  contrée,  l'une  des 
plus  belles  et  certainement  la  plus  heureusement 
située  de  l'univers  entier. 

L'immense  chaîne  de  montagnes  volcaniques 
qui,  sous  deux  noms  différents,  Andes  et  Cordil- 
lères, traverse  du  nord  au  sud  le  nouveau  conti- 
nent, divise  en  deux  parties  le  Centre  Amérique. 
Elle  projette,  à  droite  et  à  gauche,  des  contre-forts 
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entre  lesquels  se  développent  de  riches  vallées  et 
coulent  de  grands  fleuves  qui  déversent  leurs  eaux 
dans  l'un  ou  l'autre  océan. 

La  république  du  Salvador,  à  laquelle  est  consa- 
crée cette  étude,  s'étend  sur  le  versant  qui  regarde 
le  Pacifique  ;  elle  est  située  entre  les  13e  et  14e  de- 
grés 10"  de  latitude  nord,  et  les  87e  et  90e  de  longi- 
tude ouest.  Son  littoral  maritime  occupe  une  étendue 
de  160  milles  sur  le  Pacifique,  du  fleuve  Para  à  la 
baie  de  Fonseca* 

Ses  limites  sont,  au  nord  et  à  l'est,  l'État  de 
Honduras;  à  l'ouest,  le  Guatemala  ;  au  sud,  l'océan 
Pacifique. 

Son  territoire  est  d'une  contenance  totale  de  9,600 
millesou  1,066  lieues  carrées;  il  est  situé  entre  le  Pa- 
cifique et  la  chaîne  des  Cordillères,  qui  établit  au 
nord  une  barrière  continue,  interrompue  seulement 
par  les  vallées  de  Humogana  et  de  Goascoran,  cou- 
pure profonde  de  la  grande  chaîne  des  monts  améri- 
cains, sur  l'importancede  laquellenous  reviendrons. 
Le  littoral  du  Salvador  forme  tout  d'abord 
sur  le  Pacifique  une  lisière  de  terrains  d'alluvion, 
d'une  largeur  qui  varie  de  12  à  16  kilomètres.  La 
température  de  cette  partie  du  territoire ,  moins 
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clémente  que  celle  des  plateaux  et  des  vallées,  laisse 
du  moins  pleine  carrière  aux  végétations  les  plus 
exubérantes  des  tropiques.  \J acajou  a  parfois  dans 
ces  terrains  8  à  10  mètres  de  circonférence.  Des 
cèdres,  âgés  de  deux  à  trois  mille  ans,  y  atteignent 
50  à  60  mètres  de  hauteur.  Les  plantes  inter- tropi- 
cales y  viennent  également  avec  vigueur  et  procurent 
un  rendement  extraordinaire. 

Après  cette  lisière  se  dressent  comme  une  ligne  de 
falaises,  les  rebords  hauts  de  2,000  pieds  d'un  im- 
mense plateau  qui  compose  la  plus  grande  partie  du 
sol  du  Salvador  et  s'étend  presque  jusqu'à  la 
chaîne  des  Cordillères,  dont  il  n'est  séparé  que 
par  la  fertile  vallée  arrosée  par  le  fleuve  Lempa. 
Ce  plateau  contient  quelques  pics  éteints  de  la 
grande  ligne  volcanique  qui  règne  du  Mexique  au 
Pérou;  il  jouit  d'un  air  salubre,  d'une  température 
douce  et  d'une  remarquable  fertilité.  On  y  retrouve 
les  plantes  d'Europe,  inconnues  sur  le  littoral. 
Enfin,  de  l'autre  côté  et  avant  la  chaîne  des  Cor- 
dillères, dont  la  ligne  bleue  sépare  le  territoire  de 
la  république  du  territoire  de  Honduras,  se  déve- 
loppe la  grande  vallée  arrosée  par  le  Lempa. 

Le  Lempa  est  l'artère  principale  d'où  s'écoule- 
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ront  sur  le  Pacifique  les  richesses  intérieures  du 
Salvador,  le  jour  où  ce  fertile  pays  produira  tout 
ce  qu'il  est  appelé  à  produire. 

Le  beau  fleuve  du  Lempa  ne  le  cède  en  rien  à  au- 
cun de  ceux  de  l'Amérique  Centrale;  il  prend  sa 
source  dans  l'État  de  Guatemala,  au  pied  du  pic 
Chingo;  il  coule  d'abord  de  l'est  à  l'ouest,  entre  le 
grand  plateau  central  et  les  Cordillères,  arrosant 
une  vallée  de  15  à  20  lieues  de  large.  Le  solde  cette 
vallée  se  compose  d'un  terrain  d'alluvion,  qui  n'a 
pas  moins  de  profondeur  que  celui  du  littoral,  mais 
qui,  grâce  à  une  température  plus  douce,  produit 
également  les  fruits  des  tropiques  et  ceux  d'Europe. 

Après  avoir  reçu  plusieurs  affluents,  tels  que  le 
Sumpul,  le  Guarajumbola  et  la  Torala,  le  Lempa 
forme  brusquement  un  coude,  et,  contournant  à 
l'ouest  le  plateau  central,  se  dirige  vers  le  Pacifique. 

Il  est  navigable  pendant  quarante  lieues  environ. 
Des  travaux  de  canalisation  pourraient  le  rendre  navi- 
gable presque  jusqu'aux  Cordillères.  A  trente  milles 
de  son  embouchure,  à  la  Barca,  que  le  gouverne- 
ment éclairé  et  libéral  de  M.  Duenas,  président  ac- 
tuel, va  doter  d'un  pont  suspendu,  jl  n'a  pas  moins 
de  deux  cents  mètres  de  largeur. 


S    Si 


—  18  — 

Ilpourraitencetendn)itservirderefugeauxnavires 
marchands  du  plus  fort  tonnage,  sans  la  barre  qui  se 
trouve  à  son  embouchure;  mais  quelques  travaux  de 
peu  d'importance  joindraient  au  delta  du  fleuve  les 
lagunes  de  Jiquilisco  et  créeraient  un  excellent  port. 

Au  nord  du  plateau  central  on  trouve  une  autre 
vallée  de  forme  triangulaire  arrosée  par  un  système 
de  petits  cours  d'eau  qui  prennent  leur  source  dans 
le  volcan  éteint  de  Santa  Anna  et  vont  se  perdre 
dans  la  mer  près  du  port  d'Acajoutla. 

Enfin,  au  sud,  le  fleuve  San  Miguel  arrose  une 
fertile  vallée  et  se  jette  dans  les  lagunes  qui  avoisi- 
nent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  bouches  de  la 
grande  voie  fluviale  de  la  contrée,  lé  Lempa. 

La  température  de  ces  contrées  mérite  un  examen 
spécial;  inusitée  dans  les  pays  inter-tropicaux, 
elle  a  été  longtemps  un  objet  d'étude  pour  la 
science.  Les  brises  qui  soufflent  sur  l'Amérique  Cen- 
trale viennent,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  de  la  zone  du  nord-est  ;  elles  n'arrivent  sur 
les  plateaux  et  dans  les  vallées  du  Salvador 
qu'après  s'être  débarrassées  tout  d'abord,  au  milieu 
des  pics  des  Cordillères,  des  vapeurs  de  l'Atlan- 
tique, qui  retournent  en  pluie,  par  les  versants  de 
l'est,  vers  la  mer  d'où  elles  sont  parties. 
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Elles  ne  soufflent  donc  sur  le  versant  du  Paci- 
fique qu'assainies  et  rafraîchies  par  leur  passage  à 
travers  les  montagnes.  De  là  vient  la  salubrité  et  la 
douceur  de  température  des  contrées  qui  nous  oc- 
cupent. 

Quant  aux  vents  d'ouest,  qui  produisent  la 
saison  des  pluies,  ce  sont  de  fortes  brises  de  mer 
dont  la  durée  n'est  que  passagère,  et  qui  déter- 
minent des  pluies  de  quelques  heures,  le  plus  sou- 
vent le  soir  et  pendant  la  nuit. 

La  température  est  donc  partout,  excepté  dans  le 
zone  étroite  du  littoral,  plus  tolérable  qu'à  Paris  au 
mois  d'août.  Sur  les  bords  de  la  mer,  elle  est  en 
moyenne  de  22  à  28  degrés  centigrades.  Sur  le  pla- 
teau central  et  dans  les  vallées  du  grand  fleuve,  elle 
n'est  plus,  toujours  en  moyenne,  que  de  12  à  15- de- 
grés. Plus  haut,  elle  descend  à  5  et  6  degrés  et  même 
à  zéro. 

Aussi  un  voyageur  espagnol,  du  temps  de  Phi- 
lippe II,  dans  son  enthousiasme,  comparaît  naïve- 
ment ce  beau  pays  au  paradis  de  Mahomet  (1). 


(1)  E  particularmente  por  razon  de  los  delicios  de  que  alli  se 
gozn,  por  lo  que  los  Espaiïoles  Ilamaron  toda  la  provincïn  il  pa- 
raiso  de  Mahomet.  {Voyage  de  TlwmasGage,\oi  n,  p.  240-248.) 
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Le  Salvador  semble  avoir  été  négligé  des 
géographes  et  des  savants;  le  grand  Humboldt,  lui- 
même,  ne  parait  lui  avoir  accordé  qu'une  attention 
distraite.  Notre  long  séjour  dans  ces  contrées,  les 
informations  recueillies  dans  de  longs  voyages  con- 
sacrés à  l'étude,  nous  ont  fourni  de  curieuses  et 
nouvelles  observations. 

Plus  qu'aucun  pays  du  monde,  le  Salvador 
est  d'origine  volcanique,  et  dans  toute  sa  longueur 
on  rencontre  les  débris  et  les  traces  d'éruptions  qui, 
au  lieu  d'enlever  au  sol  sa  force  végétale,  semblent 
la  décupler.  Sur  le  plateau  central,  on  remarque  une 
série  de  volcans  à  peu  près  éteints  qui  se  prolongent 
jusqu'à  la  baie  de  Fonseca,  et  dont  quelques-uns, 
comme  le  San  Miguel,  élèvent  leur  masse  imposante 
jusqu'à  6,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (1).  Seul  l'Isalco  est  en  ignition;  son  cône, 
d'une  régularité  parfaite,  se  couronne  à  2,500  pieds 
d'une  colonne  de  feu  perpétuelle;  on  l'appelle  le 
phare  du  Salvador,  parce  que,  placé  au  sommet 


(1)  Voici  les  noms  donnés  dans  la  contrée  à  ces  différents 
volcans  :  Los  Narangos,  Santa  Anna,  Isalco,  San  Salvador, 
Usatlam,  Tecapa,  Surateloco,  Chinameca,  San  Miguel  et  Cou- 
chovna. 
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des  plateaux,  il  éclaire  à  plus  de  60  lieues  en  mer, 
et  prévient  de  l'approche  du  rivage  les  navigateurs 
du  Pacifique. 

La  nuit  surtout,  et  à  l'approche  de  la  saison  des 
pluies,  risalco  lance  des  étincelles  électriques  d'une 
incroyable  puissance.  Ce  phénomène  précède  l'é- 
ruption; une  immense  colonne  de  flammes  s'élève 
alors  à  une  vertigineuse  hauteur  et  retombe  lente- 
ment en  lave  incandescente  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne. 

Le  volcan  de  San  Miguel,  près  de  s'éteindre, 
ne  dégage  plus  qu'une  vapeur  noirâtre,  résultat  du 
contact  souterrain  des  eaux  et  -  du  feu  central. 
Enfin,  une  série  de  petits  cratères,  nommés  dans 
le  pays  infernillos,  ne  présente  pas  des  particu- 
larités moins  remarquables  :  quelques-uns,  comme 
le  San  Vicente,  ne  répandent  plus  qu'une  boue 
noirâtre  ;  enfin,  Yausole  d'Aoachapan,  près  de  la 
frontière  de  Guatemala,  est  perforé  comme  une 
toile  métallique  ;  il  lance  à  la  fois  de  mille  côtés 
des  eaux  bouillantes  et  une  argile  multicolore. 
Sur  un  de  ses  flancs,  un  jet  de  vapeur  perpétuel 
calcine  peu  à  peu  un  immense  rocher  granitique. 

Les  eaux  thermales  sont  nombreuses  au  milieu 
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de  ces  montagnes,  et  les  solfatares,  résultant  de  ce 
sol  volcanique,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  gisements 
les  plus  riches  de  la  Sicile. 

Les  lacs  du  Salvador  méritent  aussi  une  men- 
tion spéciale.  Plusieurs,  comme  ceux  de  Jiqui- 
lisco  et  de  Jaltepeque,  au  moyen  de  canaux  de 
jonction  peu  coûteux,  formeront  peut-être  quelques 
jours  d'excellents  ports.  Le  lac  d'Ilo-Pango,  voisin 
de  la  ville  capitale,  est  un  ancien  cratère  dont  les 
rives  sont  hautes  et  escarpées.  Ses  eaux,  qui  ont 
des  qualités  thermales,  dégagent  des  vapeurs  sul- 
fureuses quand  le  vent  les  agite,  et,  suivant  l'expres- 
sion pittoresque  du  pays,  deviennent  vertes  comme 
un  perroquet . 

En  terminant  cet  aperçu  géographique,  nous  in- 
diquerons en  quelques  mots  la  situation  topogra- 
phique du  golfe  de  Fonseca  et  de  la  baie  de 
la  Union,  dépendance  du  Salvador,  nous  réservant 
d'exposer  plus  au  long  l'importance  de  ce  centre 
futur  de  tout  le  commerce  inter-océanique. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  nouveau  monde  a 
son  versant  principal  sur  l'Atlantique;  de  ce  côté 
sont  les  grands  fleuves,  les  baies  propices,  les 
larges  échancrures  des  deux  continents. 
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L'autre  versant,  peu  étendu,  est  resserré  entre 
le  Pacifique  et  la  grande  muraille  formée  par  les 
Andes  et  les  Cordillères.  De  ce  côté,  l'immense 
rivage  qui  va  de  Bering  à  la  terre  de  Feu  diffère 
des  bords  mouvementés  de  l'Atlantique,  et  suit 
une  ligne  rigide  de  près  de  2,000  lieues,  presque 
sans  point  de  refuge.  On  n'y  trouve  que  la  baie  de 
San  Francisco  et  le  golfe  de  Fonseca,  dont  dépend  la 
baie  de  la  Union.  Seulement  la  baie  de  San  Fran- 
cisco est  spéciale  au  commerce  californien,  et  celle 
de  la  Union,  une  des  plus  belles  du  globe,  placée  sur 
la  route  inter-océanique,  est  appelée  à  devenir  l'en- 
trepôt du  commerce  des  deux  mondes. 

III. 

INSTITUTIONS  POLITIQUES. 

Si  bien  doté  de  la  nature,  le  Salvador  n'a  pas 
attendu  les  progrès  du  commerce  moderne,  et  sa 
prédilection  à  Fencontre  des  passages  indispensa- 
bles du  Centre  Amérique,  pour  avoir  son  exis- 
tence propre,  son  histoire  ;  pour  naître  à  la  vie  po- 
litique, et  se  donner  des  institutions  et  des  lois  que 
lui  envieraient  bien  des  pays  d'Europe. 
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Jadis  colonie  espagnole,  le  Salvador  faisait 
partie  de  la  vice-royauté  de  Guatemala.  Après  les 
guerres  sanglantes  de  l'Indépendance,  les  cinq 
États  de  rAmérique  Centrale  se  confédérèrent  ;  la 
ville  de  San  Salvador  fut  choisie  comme  capitale 
de  l'Union  et  devint  le  centre  d'un  district  fédéral,  à 
l'imitation  de  celui  de  Washington.  Les  autorités 
fédérales  y  résidèrent  jusqu'en  1839,  époque  où 
l'Union  fut  dissoute.  La  résistance  commune  oppo- 
sée, en  1857,  au  flibustier  Walker,  par  ces  divers 
États,  prouve  qu'ils  comprennent  toujours  leur 
étroite  solidarité  ;  et,  si  l'Union  renaît  dans  un 
avenir  prochain,  San  Salvador,  déjà  choisie  à  cause 
de  sa  population  nombreuse  et  de  son  beau  climat, 
redeviendra  capitale  fédérale. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  situation  poli- 
tique du  pays,  c'est  une  institution  fondamentale 
toute  française  :  le  suffrage  universel  direct. 

La  république  du  Salvador  est  souveraine, 
libre  et  indépendante. 

Tous  les  pouvoirs  y  émanent  du  peuple. 

Les  fonctionnaires  publics  sont  ses  délégués,  et 
ne  tiennent  leur  autorité  que  des  lois. 

Le  gouvernement  est  constitutionnel  et  repré- 
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sentatif  ;  la  Constitution  est  basée  sur  la  distinc- 
tion indispensable  des  trois  pouvoirs  :  pouvoir  légis- 
latif, pouvoir  exécutif,  pouvoir  judiciaire. 

La  religion  catholique  est  la  religion  de  l'Etat. 

La  république  est  divisée  en  cercles  électoraux  de 
30,000  habitants.  Chaque  cercle  élit  un  sénateur 
et  deux  députés  au  Corps  législatif.  Les  sénateurs 
doivent  être  âgés  de  30  ans  au  moins,  et  les  députés 
d'au  moins  25.  Un  certain  chiffre  de  fortune  est  né- 
cessaire pour  arriver  à  ces  hautes  fonctions. 

Enfin  le  président  de  la  République  doit  être  né 
Salvadorien,  être  âgé  de  32  ans  au  moins,  et  possé- 
der une  fortune  indépendante. 

Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  les  deux 
Chambres,  qui  se  réunissent  de  droit  du  1er  au 
15  janvier  de  chaque  année.  La  présence  des 
deux  tiers  au  moins  des  membres  de  chaque  assem- 
blée est  nécessaire  pour  la  validité  des  délibéra- 
tions. Les  sénateurs  et  les  députés  sont  invio- 
lables. 

Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  le  président  de 
la  République  qui  est  nommé  pour  quatre  ans,  et 
peut  être  réélu. 

Ses  ministres  sont  responsables. 
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Le  président  peut  opposer  son  veto  à  la  promul- 
gation des  lois,  à  condition  de  le  motiver  sur  un  re- 
gistre qui  reste  aux  mains  du  pouvoir  exécutif. 

Enfin,  le  pouvoir  judiciaire  est  exercé  par  la 
Cour  suprême  ou  de  cassation,  qui  siège  dans  la 
capitale  ;  par  des  tribunaux  de  première  instance, 
qui  résident  dans  les  chefs-lieux  de  département, 
et  par  des  tribunaux  de  justice  de  paix. 

Le  territoire  est  divisé  en  départements  adminis- 
trés par  des  gouverneurs  ou  préfets,  qui  doivent 
être  Salvadoriens,  et  âgés  d'au  moins  25  ans.  Ces 
fonctionnaires,  nommés  pour  quatre  ans  et  chargés 
de  veiller  à  l'exécution  des  lois,  sont  les  intermé- 
diaires entre  le  pouvoir  exécutif  et  les  municipalités. 

Les  conseils  municipaux,  installés  dans  chaque 
centre  de  population,  jouissent  d'une  grande  liberté 
d'action.  Ils  sont  issus  du  suffrage  universel,  et 
administrent,  sans  contrôle  dû  pouvoir  central,  les 
intérêts  qui  leur  sont  confiés. 

Les  législateurs  salvadoriens  sont  venus  chercher 
en  France  notre  admirable  Code  Napoléon,  ac- 
cepté par  tant  d'États  européens,  et  que  nous  re- 
trouvons avec  quelque  orgueil  dans  ces  contrées 
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lointaines.  Il  n'a  subi  que  de  légères  et  sages  modi- 
fications nécessitées  par  des  coutumes  locales  que  le 
temps  n'a  pu  déraciner. 

Des  lois  pénales  promptes  et  énergiques,  suffi- 
raient à  maintenir  la  sécurité  publique,  si  les  mœurs 
douces  des  habitants  ne  les  rendaient  presque 
inutiles. 

Quant  aux  lois  commerciales,  elles  facilitent  la 
rapidité  des  mesures  préventives  qui  sont  l'es- 
sence de  la  juridiction  consulaire. 

Avec  cette  sage  administration,  sans  désir  d'a- 
grandissement territorial,  sans  autre  ambition  que 
celle  des  améliorations  progressives,  le  Salva- 
dor n'a  qu'une  armée  permanente  fort  restreinte. 

Elle  suffit  au  maintien  de  la  sûreté  publique,  à 
la  garde  des  prisons,  à  la  police  des  ports.  En  cas  de 
guerre,  tout  Salvadorien  est  soldat,  et  l'histoire  de 
ce  pays  contient  des  pages  héroïques  qui  racontent 
comment  on  y  sait  expulser  l'ennemi  du  sol  de  la 
patrie. 

Dans  chaque  département,  le  commandant  gé- 
néral réunit  et  instruit  les  milices  à  des  époques  dé- 
terminées. Un  corps  d'artillerie  réside  dans  la  capi- 
tale. 
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Telle  est,  dans  son  ensemble,  l'administration  de 
ce  beau  pays,  qui,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  a  re- 
mis ses  destinées  entre  les  mains  d'un  homme  d'é- 
lite bien  digne  de  le  conduire  dans  la  voie  de  la 
prospérité  et  du  bien. 

Nous  voulons  parler  de  don  Franscisco  Duenas, 
capitaine  général  et  président  de  la  république  du 
Salvador, 

M.  Duenas  est  un  de  ces  hommes  destinés  à  de 
grandes  choses,  qui  ont  la  bonne  fortune  de  trouver 
dans  l'adversité  les  leçons  qui  forment  à  la  vie  pu- 
blique. L'étude,  les  revers,  l'exil,  le  souvenir  des 
souffrances  passés,  ont  donnera  son  caractère  une 
bienveillance  qui  s'étend  jusqu'à  ses  ennemis. 

Destiné  dès  l'enfance  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
bien  près  de  prononcer  des  vœux  qui  l'engageaient 
pour  toujours  ;  mais  d'une  nature  ardente,  il  pensa 
sans  doute  que  son  cœur  serait  à  l'étroit  sous  la  robe 
monastique.  Il  se.  sentait  fait  pour  un  avenir 
moins  paisible,  et  rêvait  les  luttes  de  la  tribune  et 
les  agitations  d'une  existence  politique.  Il  rentra 
dans  la  vie  civile,  et  conquit  bien  vite  au  barreau 
le  premier  rang  à  Page  où  l'on  débute  à  peine 
dans  la  carrière. 
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D'abord  ministre,  puis  deux  fois  président, 
M.  Duenas  vient  d'être,  pour  la  troisième  fois,  in- 
vesti du  pouvoir  présidentiel  par  une  immense 
majorité.  Le  congrès  avait  joint  déjà  l'année  der- 
nière à  ses  fonctions  le  titre  de  capitaine  général  des 
forces  de  la  République. 

Sa  connaissance  des  hommes  ne  Ta  point  trompé 
dans  le  choix  des  membres  de  son  cabinet. 

M.  Àrbizu,  ministre  d'État,  est  un  avocat  distin- 
gué, parlant  plusieurs  langues  européennes,  et  sur- 
tout la  nôtre,  avec  une  grande  pureté.  Cet  homme 
d'État  est  spirituel,  bienveillant  et  d'un  commerce 
facile  et  agréable. 

MM.  Bonilla  et  Delgado,  ses  collègues,  l'un  à 
l'intérieur,  l'autre  aux  finances  et  à  la  guerre,  jouis- 
sent d'une  réputation  méritée  d'intelligence  et  de 
loyauté. 

La  République  a  conclu  des  traités  de  paix  et 
d'amitié  avec  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie,  la 
Belgique  et  les  États-Unis,  Le  savant  docteur  Her- 
ran,  ministre  plénipotentiaire  du  Salvador  à  Paris, 
est  chargé  de  conclure  aussi  un  traité  avec  Sa 
Majesté  Catholique.  Cette  mission  ne  peut  manquer 
d'être  menée  à  bonne  fin  par  M.  Herran,  qui  a  déjà 
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été    l'intermédiaire   des    Républiques    espagnoles 
auprès  de  la  France  et  de  l'Angleterre . 

La  France  est  dignement  représentée  dans  ces 
contrées. 

Nous  avons  dit  la  haute  influence  de  M.  de  Cabar- 
rus,  consul  général  à  Guatemala.  Un  homme  aussi 
éminent  ne  pouvait  manquer  de  sympathiser  avec 
le  président  Duenas,  près  duquel  ses  réclamations 
jouissent  d'une  légitime  autorité. 

M.  Maire,  à  Sansonate,  et  M.  Courtade,  à  la 
Union,  sontles dignes  auxiliairesdeM.de  Cabarrus. 

Un  vice-consul  de  France  réside  depuis  peu  dans 
la  capitale. 


IV. 


POPULATION.  MŒURS. 

Les  mœurs  des  populations  du  Salvador  mé- 
ritent sur  bien  des  points  l'attention  de  l'observateur 
européen. 

La  République  contient  700,000  habitants,  un 
peu  moins  que  l'État  de  Guatemala.' 
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Ils  sont  ainsi  répartis  : 

Départements.                         Chefs-lieux.  Population. 

San  Salvador. San  Salvador 160,000 

San  Miguel San  Miguel 150,000 

Sonsonate Santa  Anna 120,000 

Cuzcatlan Suehitoto llo,000 

San  Yicente San  Yicente 100,000 

La  Paz Zacatecoluca oo,000 


Total  de  la  population 700,000 


Ce  chiffre  ne  comprend  pas  les  tribus  indiennes, 
dont  le  recensement  n'est  pas  encore  fait  et  dont  le 
nombre  cependant  est  considérable. 

La  classe  des  Ladinos,  issue  du  croisement  de  la 
race  conquérante  et  de  la  race  indigène,  est  de 
beaucoup  la  plus  nombreuse.  La  race  blanche  pure 
ne  forme  qu'un  cinquième  environ  de  la  popu- 
lation ;  il  y  existe  aussi  des  mulâtres  mais  en  petit 
nombre. 

L'Indien  pur  sang  est  nombreux  et  peuple  les 
montagnes. 

Le  Salvadorien  est  énergique,  facile,  liant.  Il 
pratique  volontiers  l'hospitalité  avec  une  générosité 
toute  écossaise  ;  d'une  remarquable  sobriété  , 
sa  nourriture  se  compose  de  tortillas  ou  gâteaux  de 
maïs  cuits  sur  une  plaque  de  tôle. 
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Dans  les  villes,  on  retrouve  l'art  culinaire  euro- 
péen. 

L'hôtel  de  France  à  San  Salvador,  fondé  par 
M.  Delahaye,  renferme  le  confort  et  le  luxe  parisiens. 

Les  maisons  sont  bâties  en  terre  et  en  bois  et  re- 
couvertes de  tuiles.  Bien  que  basses,  elles  sont  spa- 
cieuses et  commodes;  la  cour  intérieure,  ou  patio, 
environnée  d'une  galerie,  est  plantée  d'orangers, 
et  souvent  un  jet  d'eau  y  entretient  la  fraîcheur. 

Les  Indiens  sont  divisés  en  tribus  de  mœurs  et  de 
langage  différents.  Ceux  de  la  côte  de  Balsamo  pa- 
raissent n'avoir  jamais  été  soumis  aux  Européens. 
Nous  en  avons  rencontré  sur  les  marchés  :  ils  sont 
grands,  robustes.  Leurs  yeux  sont  d'un  noir  d'ébè- 
ne?  leur  teint  cuivré,  leurs  lèvres  épaisses,  leur  nez 
épaté.  Cet  ensemble,  néanmoins,  n'est  pas  sans 
finesse.  Leur  unique  vêtement  consiste  dans  un  ca- 
leçon très-court  en  toile  de  coton.  Les  femmes 
portent  une  jupe  à  raies  rouges  tissée  dans  le  pays. 
Elles  supportent  les  plus  lourds  fardeaux,  les  tra- 
vaux les  plus  fatigants,  et  suivent  constamment 
leurs  maris. 

Nous  avons  vu  les  Indiens  de  Oajaca,  province  du 
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Mexique,  venir  à  la  chapelle  de  San-Antonio,  à 
Sonsonate.  Les  femmes,  portant  leurs  enfants  et 
leurs  provisions  dans  une  valise  retenue  par  un  lien 
appuyé  sur  le  front,  n'étaientnullementembarrassées 
d'un  pareil  poids,  ni  éprouvées  par  un  voyage  de 
quatre  cents  lieues. 

Les  tribus  indiennes  ont  des  caciques  qui,  sous  le 
nom  d'alcades,  rendent  une  justice  sommaire. 

Exemptes  d'impôts  et  de  service  militaire,  elles 
doivent  seulement  un  certain  nombre  de  jours  de  tra- 
vail. 

Les  principales  tribus  indiennes  du  Salvador  sont  : 

Celle  des  Tepesontes,  qui  habitent  les  bords  du 
lac  Ilopango.  A  certaines  époques  de  l'année  ils 
vont  faire  des  sacrifices  dans  l'île  qui  est  au  milieu 
de  ce  lac, 

Celle  des  Indiens  nombreux  et  aguerris  d'Isalco, 
qui  ont,  en  plusieurs  circonstances  et  volontaire- 
ment, fourni  d'excellents  soldats  à  la  milice  natio- 
nale. 

La  tribu  de  Cocutepeque,  jadis  puissante  et  armée. 
Elle  a  souvent  inspiré  des  inquiétudes  au  gouverne- 
ment du  Salvador.  Le  vénérable  évêque  de  la 
capitale  a  adouci  leurs  mœurs  par  ses  prédications, 
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et  le  président  Duenas  leur  a  enlevé  les  armes  à  feu. 

Enfin  la  tribu  des  Balsamo,  dont  le  territoire  est 
à  peu  près  inconnu. 

La  religion  catholique  est  généralement  pratiquée 
par  les  Indiens  ;  mais,  dans  certaines  localités,  elle 
est  entachée  de  superstitions  empruntées  au  culte  du 
soleil.  Dans  beaucoup  de  tribus,  on  a  l'habitude  de 
couronner  les  morts  de  fleurs  et  de  les  accompagner 
à  leur  dernière  demeure  au  son  des  instruments. 

Du  reste,  l'influence  des  membres  du  clergé  est 
toute  puissante  dans  ce  pays  ;  l'état  civil  est  toujours 
dans  leurs  mains.  On  ne  saurait  méconnaître  néan- 
moins avec  quelle  bonté  et  quelle  charité  véritable- 
ment   évangéliques    cette    influence  est    exercée. 

Msr  Saldana,  évêque  de  San  Salvador,  qui  pos- 
sède les  vertus  et  le  courage  des  premiers  chré- 
tiens, a  porté  la  parole  de  Dieu  parmi  les  tribus 
insoumises  de  Cocutepeque. 

La  République  du  Salvador  forme  un  diocèse  suf- 
fragantde  l'archevêché  de  Guatemala. 

Nous  avons  dit  que  l'État  du  Salvador,  moins 
étendu  que  les  États  voisins,  était  celui  qui  contenait 
les  centres  les  plus  populeux. 

Les  villes  les  plus  importantes  sont  :  - 


San  Salvador,  capitale  de  l'État,  fut,  dans  les 
guerres  de  l'Indépendance,  le  véritable  boulevard 
de  la  liberté  de  ces  contrées.  Fortifiée  naturellement, 
habitée  par  une  population  intelligente  et  coura- 
geuse, cette  ville  a  toujours  résisté  aux  envahisseurs. 

Dans  une  circonstance  mémorable,  toutes  les 
forces  de  l'empereur  mexicain  Iturbide  sont  venues 
se  briser  contre  la  ténacité  des  Salvadoriens. 

Depuis  ce  temps,  l'armée  de  Guatemala  a  bien  pu, 
après  un  bombardement  de  trente  jours,  pénétrer 
dans  la  ville;  mais  elle  n'avait  pour  adversaire 
qu'une  fraction  minime  de  la  population,  et  son  oc- 
cupation, rendue  possible  par  les  Salvadoriens  eux- 
mêmes,  était  le  fait  d'un  allié  et  non  d'un  ennemi. 

La  ville  de  San  Salvador  compte  35,000  habitants. 

Elle  est  le  siège  du  pouvoir  exécutif,  de  la  cour 
suprême  et  de  l'évêché ,  possède  une  Université^ 
un  lycée  et  des  écoles  publiques. 

Ses  rues  régulières,  ses  places  entourées  de  por- 
tiques, ses  établissements  divers,  en  font  un  séjour 
agréable  pour  les  Européens. 

Les  environs  en  sont  pittoresques  et  abondent  en 
sources  thermales. 

San  Miguel,  seconde  ville  de  la  Républi< 
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ferme  une  population  de  15,000  âmes.  C'estlecentre 
d'un  immense  commerce.  La  foire  dite  de  Saint- 
Michel,  qui  s'y  tient  annuellement,  est  la  plus  cé- 
lèbre de  l'Amérique  Centrale.  On  y  vient  de  tous  les 
points  de  l'Amérique  espagnole. 

Santa  Anna,  chef-lieu  du  département  du  même 
nom,  dans  un  pays  d'une  fertilité  exceptionnelle, 
compte  12,000  habitants;  c'est  un  marché  impor- 
tant pour  le  sucre  et  le  café. 

Sonsonate,  San  Vicente,  Chalatenango,  Isalco, 
Santa  Tecla,  sont  aussi  des  villes  commerçantes  et 
peuplées. 

Coatépeque,  ville  où  se  tient  une  foire  impor- 
tante, a  donné  son  nom  à  la  célèbre  bataille  où 
l'armée  du  Salvador  détruisit  complètement  les 
forces  du  président  Carrera. 

Enfin  nous  citons  pour  mémoire  Acajutla,  la  Li- 
bertad,  la  Concordia  et  la  Union,  dont  les  ports  sont 
mentionnés  dans  un  autre  chapitre. 

Les  routes  ne  manquent  point  pour  réunir  ces 
diverses  cités,  bien  que,  sur  ce  point,  il  reste  beau- 
coup à  faire.  Le  gouvernement  de  M.  Duenas  con- 
sacre des  sommes  considérables  à  cet  objet.  Le 
dernier    courrier  d'Amérique  nous   annonçait  la 
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construction  d'un  pont  sur  le  Rio  Grande,  entre 
Isalcoet  Sonsonate. 

Le  président  Barrios,  que  M.  Duenas  a  remplacé, 
avait  engagé  pour  ce  travail  plusieurs  ingénieurs 
européens.  M.  de  Bresse,  élève  de  l'École  centrale 
de  Paris,  achève  en  ce  moment  le  chemin  important 
de  la  Union  à  San  Miguel  ;  M.  Othon  Ficher,  ingé- 
nieur allemand,  a  relié  la  capitale  au  port  de  la 
Libertad. 

Sous  le  rapport  de  la  viabilité,  le  Salvador  est 
certainement  le  pays  le  plus  favorisé  du  centre  de 
l'Amérique. 

V. 

COMMERCE.  AGRICULTURE.  INDUSTRIE. 

Le  commerce  entre  l'Europe  et  les  pays  inter-tro~ 
picaux  se  résume,  généralement,  en  échanges  des 
produits  de  l'industrie  qui  est  le  partage  de  notre 
climat  tempéré,  contre  les  produits  de  la  culture  des 
plantes  exubérantes  des  pays  chauds,  culture  dont  le 
travail  facile  est  le  lot  que  la  nature  a  fait  aux  habi- 
tants de  ces  heureuses  contrées, 
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Le  commerce  international  du  Salvador  suif 
©ette  loi  générale;  il  y  a  donc  lieu  d'examiner 
d'abord  l'état  de  l'agriculture  de  ce  pays. 

La  nature  du  sol  de  la  contrée  et  sa  température 
spéciale  qui,  suivant  la  situation  topographique  des 
plaines  ou  des  vallées,  est  tantôt  chaude  comme  il 
sied  à  la  zone  inter- tropicale ,  tantôt  tempérée 
comme  le  midi  de  l'Europe,  le  rendent  propre  à 
l'une  et  à  l'autre  culture. 

Le  blé,  le  maïs,  toutes  les  plantes  potagères  d'Eu- 
rope croissent  au  Salvador  et  sur  les  points  un 
peu  élevés  de  l'État,  à  côté  des  productions  indigè- 
nes. Le  prunier  s'y  trouve  à  l'état  sauvage,  ainsi 
que  la  vigne.  Les  figuiers,  les  pêchers,  les  cognas- 
siers y  sont  cultivés  dans  les  jardins  comme  aux  en- 
virons de  Paris» 

Les  animaux  domestiques,  ces  auxiliaires  indis- 
pensables de  l'agriculture,  sont  pareils  à  ceux  de 
l'Europe,  d'où  ils  tirent  leur  origine.  On  y  trouve  le 
©heval,  le  mulet,  l'âne,  le  bœuf,  le  mouton,  la 
chèvre,  le  porc.  Les  pâturages  étant  beaux  et  nom- 
breux dans  les  grandes  vallées,  comme  celles  du 
Lempa  ou  du  San  Miguel,  ils  s'y  multiplient  vo- 
lontiers. 
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On  aune  paire  de  bœufs  pour  100  ou  120  francs, 
un  cheval  pour  le  même  prix.  Disons  en  passant 
que  les  animaux  sauvages  du  nouveau  monde  sont 
inférieurs  de  beaucoup  en  grandeur  et  en  férocité  à 
ceux  de  l'ancien  continent,  et  qu'ils  ne  sont  nulle- 
ment à  craindre  au  Salvador. 

Les  plantes  médicinales  et  précieuses  sont 
nombreuses,  bien  que  les  habitants  n'en  aient 
pas  encore  tiré  un  grand  parti.  La  salsepareille 
est  abondante,  la  vanille  croît  sans  culture  dans 
les  forêts  de  l'État,  et  pourra  un  jour  faire  l'objet 
d'une  spéculation  importante. 

La  canne  à  sucre  est  indigène  et  croît  indif- 
féremment dans  le  fond  des  vallées  et  sur  le  sommet 
des  montagnes.  Elle  est  moins  grosse  et  plus  tendre 
que  la  canne  des  Antilles  et  de  la  Louisiane  ;  elle 
contient,  par  suite,  plus  de  jus,  et  donne  un  sucre 
plus  fin  et  plus  délicat. 

Elle  n'a  besoin  d'être  replantée  qu'après  dix  ou 
douze  années  de  culture. 

Malheureusement,  les  moyens  de  fabrication  sont 
élémentaires  et  peu  répandus. 

Le  riz  vient  partout  où  on  le  sème. 

Le  cacao  est  indigène  -,  il  croît  naturellement  dans 
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les  forêts  ;  sa  culture,  autrefois  très  étendue,  a  été 
abandonnée  et  ne  peut  manquer  d'être  reprise. 

A  Santa  Técla,à  18kilomètresduportdeLibertad, 
on  a  créé  depuis  trois  ans  des  plantations  de  café 
qui  s'élèvent  à  plusieurs  millions  de  pieds.  Il  existe 
dans  la  contrée  plusieurs  plantations  de  cette  impor- 
tance, et  ce  café  est  aussi  bon  et  même  meilleur 
que  celui  de  Costa-Rica. 

La  culture  du  tabac  est  libre  ;  le  meilleur  est 
celui  des  environs  de  Tapetitan  et  de  Istepèque. 
Sa  qualité  est  excellente  et  il  serait  facile  d'en 
fournir  au  gouvernement  français.  Il  se  vend  sur 
place  5  à  6  piastres  les  50  kilogrammes  à  l'état  de 
tabacs  vieux.  Quand  il  est  de  Tannée  il  se  vend 
beaucoup  moins  cher;  on  en  trouve  à  Tripa  de  très- 
bon  pour  2  piastres  les  50  kilogrammes. 

L'indigo  est  l'objet  d'un  immense  commerce. 

Il  est  indigène  et  sa  culture  est  d'une  extrême 
simplicité.  On  brûle  préalablement  la  superficie  du 
sol  comme  le  font  souvent  les  Arabes  d'Algérie  ;  on 
laboure  et  on  sème.  La  plante  lève  aux  premières 
pluies  ;  quatre  mois  après  elle  atteint  une  hauteur 
de  1  à  2  mètres  et  elle  est  bonne  à  faucher.  Le  re- 
gain est  plus  riche  encore  que  la  première  coupe. 
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Pour  réduire  la  plante  en  indigo  marchand,  il  faut 
préalablement  la  traiter  dans  les  étangs  comme  le 
chanvre  de  nos  contrées. 

La  presque  totalité  de  l'indigo  exporté  du  Centre 
Amérique  est  acheté  aux  foires  de  l'État  du 
Salvador,  qui  ont  lieu  à  Sensuntépeque ,  Chalate- 
nango  et  San  Miguel.  Dans  cette  dernière  ville,  on 
peut  acheter  pour  15  millions  d'indigo  à  la  seule 
foire  de  décembre. 

Mais  le  coton  est  de  tous  les  produits  du  sol  celui 
qui  promet  le  plus  grand  avenir. 

Nous  préparons  un  travail  spécial  sur  cette  ques- 
tion. Nous  dirons  seulement  aujourd'hui  que,  si 
l'eau  et  le  soleil  sont  indispensables  à  cette  culture, 
dans  aucun  pays  du  monde  ces  deux  conditions 
vitales  de  production  n'alternent  comme  au 
Centre  Amérique.  Ici,  les  gelées  ne  sont  point  à 
craindre  comme  en  d'autres  climats.  La  saison  des 
pluies  est  marquée  d'une  façon  invariable,  et  les 
émanations  salines  de  l'Océan  sont  favorables  à  la 
variété  du  coton  dit  Sea  Island ,  qui,  cultivé  au 
San  Salvador  sur  une  large  échelle,  permettrait, 
non  moins  que  le  coton  courte  soie,  de  tripler 
l'exportation  du  pays. 
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Après  ces  produits  viennent  les  bois  de  teinture, 
ceux  pour  ébénisterie  et  pour  construction.  Cette 
partie  du  Centre  Amérique  n'a  rien  à  envier  sous  le 
rapport  de  la  richesse  forestière  aux  Républiques 
voisines,  mais  le  mouvement  de  cette  marchandise 
encombrante  se  fait  sur  les  côtes  de  l'Atlantique. 
Pourtant,  une  grande  compagnie  américaine  a  établi 
dans  la  baie  de  Fonseca  une  usine  avec  machines 
à  vapeur  pour  débiter  les  bois  provenant  des  pays 
environnants. 

Ces  bois  sont  d'une  grande  dureté  et  d'un  usage 
précieux,  ainsi  qu'on  en  a  fait  l'expérience,  il  y  a 
plusieurs  années,  à  Cherbourg. 

Restent  enfin  les  produits  minéraux. 

Nous  pouvons  ranger  dans  cette  catégorie  un  pro- 
duit modeste  mais  qui  n'en  est  pas  moins  remar- 
quable à  divers  titres.  Les  boues  multicolores 
rejetées  par  le  volcan  d'Aoachapan,  dont  nous 
avons  parlé,  sont  recueillies  par  les  peintres  en 
bâtiment  de  Sonsonate  et  servent  aux  décora- 
tions. Ce  singulier  produit  mériterait  un  examen 
spécial. 

Il  existe  des  carrières  de  marbre  blanc,  dé- 
couvertes   à    San    Vicente   par    Gaétan   Molina. 
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Nous  en  avons  examiné  les  échantillons  ;  on  peut 
les  comparer  aux  plus  beaux  marbres  florentins. 

Les  mines  de  la  République  sont  exploitées  en 
partie,  mais  il  y  a  de  ce  côté  beaucoup  à  faire. 
Les  mines  de  fer  de  Metapan  n'attendent  que  des 
capitaux. 

Les  mines  d'or  du  département  de  San  Miguel, 
sur  la  limite  de  Honduras,  donnent  un  bon  rendement. 
Celles  de  Capetillos,  à  deux  lieues  de  Tabanco,  sont 
célèbres  par  leurs  richesses.  Le  groupe  des  mines 
d'argent  de  cette  même  localité  de  Tabanco  fournis- 
sent du  minerai  composé  d'argent,  de  plomb  et  de 
sulfate  de  zinc  combiné.  L'exploitation  en  est  aisée 
et  elles  donnent  de  47  à  2,577  onces  par  tonne. 
Presque  tout  ce  métal  est  exporté  en  Angleterre. 

MM.  Emile  et  Isaac  Pereire  et  M.  Paul  Oreillano, 
tirent  aussi  une  quantité  importante  de  métaux  des 
mines  du  Salvador. 

Enfin,  mentionnons,  pour  finir,  un  produit  miné- 
ral qui,  pour  l'industrie,  vaut  mieux  que  l'or  et  l'ar- 
gent, la  houille,  dont  les  récents  travaux  de  M.  Squiër 
ont  constaté  de  nombreux  gisements. 

Dans  la  vallée  de  Tovola,  département  de  San 
Vicente ,   nous    en  avons   vu  extraire    en  petite 
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quantité  pour  l'usage  des  forgerons  de  la  contrée. 
L'industrie  peut  donc  venir;  elle  est  sûre  de  trouver 
là  son  plus  précieux  élément. 

VI. 

IMPORTATIONS  ET  EXPORTATIONS. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  trouver  dans  ces  belles 
contrées.  Maintenant,  quels  sont  leurs  besoins  et  que 
pouvons-nous  leur  offrir  pour  les  satisfaire  ? 

La  marchandise  européenne  qui  est  l'objet  de  la 
plus  forte  consommation  est  certainement  l'article 
de  Manchester,  indienne,  calicot,  madapolam. 

Ici  nous  trouvons  les  maisons  anglaises  venues 
avant  nous  sur  le  marché. 

L'examen  de  leurs  étoffes  nous  porta  à  conseiller 
à  une  honorable  maison  française  de  San  Salvador, 
celle  de  MM.  d'Aubuisson  et  Bouineau,  l'importa- 
tion d'articles  français  analogues.  Le  succès  fut 
complet.  Les  marchandises  expédiées  de  Paris  et 
envoyées  aux  foires  de  San  Miguel  furent  enlevées 
immédiatement ,  au  détriment  des  marchandises 
d'origine  anglaise. 


Le  jour  où  les  fabricants  de  Rouen,  de  Mulhouse, 
de  Roubaix  le  voudront,  ils  trouveront  au  Salvador 
un  débouché  certain  et  pourront  échanger  leurs 
produits  manufacturiers  contre  de  l'indigo ,  qui  ne 
leur  arrive  aujourd'hui  que  par  des  mains  anglaises. 
Le  succès  est  sûr,  car  les  Salvadoriens  pri- 
sent au  plus  haut  point  la  bonté  de  nos  tissus  et 
surtout  l'élégance  et  la  variété  de  nos  dessins,  que 
Manchester  n'atteindra  jamais. 

Après  les  étoffes  viennent  les  objets  suivants  : 
champagnes,  vins  rouges  et  blancs,  muscatelles, 
liqueurs,  eaux-de-vie,  huiles,  papiers,  meubles, 
chaussures,  vêtements,  objets  Paris,  casimirs  et 
draps,  mérinos,  mousselines,  laines,  étoffes  de  soie, 
châles  de  soie,  chemises  de  coton  ,  bijoux ,  sellerie 
et  accessoires. 

La  moyenne  de  ces  importations  atteint  13 
millions,  qui  rentrent  en  Europe  transformés  en  in- 
digo, café,  coton,  etc. 

La  France  ne  reçoit  pas  la  vingtième  partie  de 
ces  précieuses  denrées,  caries  retours  s'opèrent  par 
Hambourg,  l'Angleterre  et  le  Nord  Amérique. 
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Nous  plaçons  ici  le  tableau  des  marchandises 
importées  et  exportées. 

Tableau  des  importations  et  des  exportations 
an  Salvador. 

Exportations. 

Indigo 15,000,000  fr. 

Café , 1,000,000 

Baume  du  Pérou » 200,000 

Sucre 1,200,000 

Cuir  de  cerf. 140,000 

id.  de  bœuf. 200,000 

Chapeaux  et  nattes 100,000 

Cochenille 80,000 

Vanille 30,000 

Perles  de  la  Union... 50,000 

Coton  (importation probable  du  présent  exercice).  22,000,000 

Or ,  argent. 2,000,000 

42,000,000  fr. 
Importations. 
Angleterre. 

Madapolam,  calicots,  indiennes 12,000,000  fr. 

Souliers,  chaussures  diverses,  clouterie,  sellerie, 
bières 200,000 

États-Unis. 

Parfumeries,  drogues  médicinales,  divers . .        400,000 

France. 

Articles  de  Paris,  soieries,  rubans,  chapellerie, 
vins,  eau-de-vie,  conserves  alimentaires, fruits 
au  vinaigre 250,000 

A  reporter 12,850,000  fr. 
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Report. . . 

.     12,850,000  fr, 

Allemagne. 

Divers 

100,000 

Espagne. 

Muscats;  fruits  secs;  olives, huiles,  etc 

50,000 

13,000,000  fr. 

Total  général  : 

Exportation 42,000,000  fr. 

Importation 13,000,000 

Soit  un  mouvement  général  de    55,000,000  fr. 

Mais  entre  ces  deux  termes  différents,  l'importa- 
tion et  l'exportation  entre  les  maisons  de  commerce 
qui  expédient  les  produits  français  et  celles  qui  ren- 
voient en  échange  les  produits  du  Salvador,  il 
existe  un  intermédiaire  obligé,  la  maison  de 
banque,  moteur  aussi  indispensable  en  pareille  ma- 
tière que  ces  longues  courroies  des  usines  qui  com- 
muniquent les  mouvements  d'un  rouage  à  l'autre. 

Ici,  tout  est  à  faire. 

Nulle  institution  de  crédit. 

Les  affaires,  dans  ce  pays  où  les  produits  sont 
multiples,  se  traitent  presque  toujours  par  échange. 

Les  marchandises  françaises,  vins,  huiles,  co- 
gnacs, liqueurs,  sellerie,  soies,  objets  Paris,  etc . ,  etc., 
se  vendent  à  trois,  six,  ou  neuf  mois  d'échéance.  A 
la  récolte  des  indigos,  c'est-à-dire  aux  foires  de  dé- 
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eembre,  les  comptes  s'établissent  par  virement  et 
se  soldent  en  nature .  Si  on  a  stipulé  le  payement 
en  café,  les  livraisons  ont  lieu  fin  mars  ou  corn* 
mencement  d'avril. 

Ces  habitudes  commerciales,  outre  qu'elles  sont 
facilitées  par  la  multiplicité  des  produits,  sont  né- 
cessitées parles  lois,  qui  défendent  l'exportation  des 
espèces  métalliques. 

D'ailleurs,  le  numéraire  est  rare.  Dépourvus  de 
moyens  mécaniques,  n'ayant  à  leur  disposition  au- 
cune des  machines  nécessaires  au  laminage  et  au 
découpage  des  pièces  de  monnaie,  les  Hispano-Amé- 
ricainsont  dû  recourir  aux  principes  rudimentaires. 
Le  métal  argentifère  ramassé  à  la  surface  du  sol  a 
été  fondu  dans  des  moules  informes,  poinçonné  à 
l'aide  d'un  grossier  instrument  et  ramené  à  l'unité 
de  poids  avec  un  couteau.  Puis  les  Européens,  re- 
connaissant le  titre  élevé  de  ces  monnaies,  en  ont 
longtemps  exporté  le  plus  qu'ils  ont  pu. 

Les  maisons  anglaises,  encore  puissantes  dans 
le  pays,  ouvrent  des  comptes  courants  aux  négo- 
ciants salvadoriens,  qui,  au  fur  et  à  mesure,  leur 
envoient,  en  couverture,  des  produits  du  pays,  sou- 
vent à  un  prix  convenu  à  l'avance,  sans  préjudice 
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des  intérêts,  dont  le  chiffre  laisse  bien  loin  le  taux 
légal  fixé  par  les  lois  françaises . 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  une  situation  ana- 
logue à  celle  de  notre  colonie  algérienne.  La  rareté 
du  capital  élève  à  une  échelle  extraordinaire  le  taux 
de  l'intérêt.  L'argent  étant  une  marchandise,  il  n'y 
a  pas  d'intérêt  légal  ;  seulement  l'habitude  a  établi 
le  taux  de  2  0/0  par  mois,  ou  24  0/0  par  an. 

Les  négociants  les  plus  honorables  et  les  mieux 
posés  empruntent  à  ces  conditions.  Nous-même,  au 
mois  de  juin  dernier,  avons  dû  payer  8  0/0  pour 
encaisser  une  traite  à  trois  jours  de  vue  acceptée  par 
une  des  maisons  les  plus  honorables  de  Bordeaux. 
On  voit  que  le  crédit  n'existe  qu'à  l'état  rudimen- 
taire  dans  cette  contrée. 

Une  maison  de  commission  ou  de  banque  pourrait 
y  réaliser  de  grands  bénéfices  en  correspondant  avec 
Londres  et  Paris. 

Il  y  aurait  peut-être  mieux  à  faire  :  Costa-Rica, 
république  voisine  du  Salvador,  dont  l'importance 
commerciale  a  progressé  si  rapidement,  doit  sa 
prospérité  à  F  établissement  de  la  banque  Anglo- 
Costa-Ricienne,  dont  les  actionnaires  touchent  des 

dividendes  fabuleux. 

4 
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Guatemala  vient  aussi  d'avoir  sa  banque  nationale 
fondée  par  une  société  allemande. 

Pourquoi  ne  pas  espérer  la  fondation  plus  ou 
moins  prochaine  d'une  banque  nationale  Salvado- 
rienne.  Elle  trouverait  un  terrain  tout  préparé;  le 
crédit  manque  à  la  production,  et  non  la  production 
au  capital.  Le  gouvernement  a  habitué  les  négo- 
ciants et  les  propriétaires  de  la  République  à  recevoir 
en  payement  des  valeurs  appelés  bonos,  payables  à 
la  caisse  de  la  douane,  à  des  époques  fixes.  Ces  bons, 
transmissibles  par  endossement,  sont  la  base  d'une 
foule  de  transactions;  ils  sont  acceptés  comme  paye- 
ment par  le  commerce,  et  les  maisons  anglaises  et 
françaises  n'hésitent  pas  à  livrer  leur  marchandise 
en  échange  de  ce  papier.  La  route  est  donc  toute 
tracée  pour  le  billet  de  banque,  et  le  taux  rémuné- 
rateur de  l'intérêt  promet  de  larges  bénéfices  aux 
capitalistes  qui,  en  ouvrant  à  leur  pays  un  marché 
nouveau,  feraient  une  œuvre  patriotique  en  même 
temps  qu'une  bonne  affaire. 
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VII 


RENSEIGNEMENTS  COMMERCIAUX  DIVERS. 

Nous  joindrons  à  cet  examen  de  l'importation 
et  de  l'exportation  au  Salvador  quelques  notes 
prises  au  centre  même  du  mouvement  commercial 
dont  nous  poursuivons  l'extension. 

Ces  notes  pourront  dans  leur  forme,  sembler 
puériles  à  quelques-uns  ;  pour  nous  qui  cherchons  à 
atteindre  notre  but  vpar  des  moyens  pratiques ,  elles 
forment  la  partie  la  plus  sérieuse  du  travail  que 
nous  publions. 

Importations  françaises  bonnes  pour  le  Salvador,  suivant 
leur  degré  d'importance. 

Étoffes  de  coton  (calicot,  indienne,  madapolam). 
Draps,  laines  douces,  casimirs. 
Vins  en  caisses  de  12  à  24  demi-bouteilles. 
Droguerie. 
Cognac. 
Article  Paris. 
Souliers,  bottes. 

Chapellerie,  feutres  mous,  larges  bords,  couleur  gris,  zinc,  ar- 
doise. 
Liqueurs  en  caisses  de  24  demi-bouteilles  ou  48  quarts. 
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Absinthe,  vermouth,  bitter. 

Fruits  au  vinaigre,  conserves  alimentaires. 

Papier  écolier  ou  florette. 

Sellerie  (article  de  luxe). 

Huiles  en  caisses  de  24  demi-bouteilles  ou  48  quarts. 

Chemises,  cravates. 

Miroiterie  (petit  modèle). 

Sardines. 

Sangsues. 

Armes  de  luxe  et  galvanisées. 


Articles  français  peu  courants  au  Salvador. 

Vermicelle  (lutte  difficile  avec  la  Californie). 

Habits  confectionnés. 

Porcelaines, 

Chapeaux  hauts  de  forme. 

Papier  à  lettre. 

Armes  de  chasse. 


Importations  de  divers  pays  qui  se  trouvent   déjà  sur 
le  marché. 

Importations  anglaises. 

Cotons,  mousselines,  madapolam,  calicots,  bière,  faïence,  verro- 
terie, instruments  de  travail,  pelles,  pioches,  quincaillerie. 

Fruits  au  vinaigre,  moutarde,  mercerie. 

Les  19/20  des  importations  et  des  exportations  appartiennent 
encore  à  l'Angleterre. 

Importations  des  États-Unis. 

Étoffes  de  coton,  parfumerie  commune,  drogues  médicinales,  bou- 
gies, clouterie,  instruments  de  travail. 

New -York  reçoit,  relativement  à  notre  commerce,  beaucoup 
d'exportations,  grâce  au  monopole  des  vapeurs. 
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Importations  d'Espagne. 

L'Espagne  expédie,  par  la  voie  de  Bordeaux,  des  vins  de  Malaga,. 
Xérès,  Pajarete,  des  olives  en  saumure,  des  huiles  et  des 
fruits  secs. 

Quoiqu'il  y  ait  à  San  Salvador  des  maisons  espagnoles  impor- 
tantes, elles  expédient  et  s'approvisionnent  dans  les  marchés 
anglais. 

Importations  cV Allemagne. 

Jouets  de  Nuremberg. 

Mercerie. 

Bimbeloterie. 

Linons. 

Les  navires  de  Hambourg  chargent  aussi  à  Bordeaux  et  Londres. 

Mesures  anglaises  usitées  et  seules  de  nature  à  facili- 
ter la  vente  de  nos  étoffes.  Les  maisons  françaises 
doivent  les  adopter  sous  peine  d'échouer  complète- 
ment. 

Toiles  de  coton,  largeur  24-26-32  pouces,  longueur  24  yards. 
Indienne,  24  pouces  de  large,  28  yards  de  longueur. 
Mousselines,  32  pouces  de  large,  24  yards  de  longueur. 
Madapolam,  largeur  29-32-33,  longueur  24  yards. 
Mousselines  blanches    unies ,  largeur    38  pouces ,  longueur 

20  yards. 
Le  fabricant  doit  orner  le  papier  d'arabesques  dorées  et  placer 

au  commencement  de  chaque  pièce  un  dessin  à  sujet;  la  dorure 

ne  nuit  jamais. 
Les  colis  doivent  être  peu  volumineux,  susceptibles  de  se  charger 

sur  des  mules,  et  emballés  de  façon  à  éviter  le  contact  de 

l'eau. 

Exportations  du  Salvador  par  ordre  d'importance. 

Coton  (cette  année  environ  22  millions) . 
Indigo  15,000  surrons  de  150  livres. 
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Café,  environ  40,000  quintaux. 

Sucre. 

Cacao. 

Baume  du  Pérou. 

Cuir  de  cerfs. 

Cuir  de  bœufs. 

Argent  et  or  bruts. 

Riz.  —  Caoutchouc. 

Tabac. 

Cochenille. 

Amidon. 

Et  d'autres  articles  tels  que  chapeaux,  natte,  etc.,  etc.,  que  l'on 

expédie  à  Nicaragua, 
Les  90  centièmes  vont  à  Liverpool  et  Londres. 
Un  peu  d'indigo  et  un  peu  de  café  vont  au  Havre  et  Bordeaux. 


Le  but  que  nous  poursuivons  avec  Fénergie 
que  donne  la  conviction  du  succès,  c'est  l'intro- 
duction au  Salvador  des  marchandises  françaises, 
rétablissement  d'une  lutte  toute  pacifique  avec 
nos  bons  amis  d'outre-Manche  qui,  avec  le  tact 
commercial  qui  les  caractérise,  n'oublient  jamais 
les  bonnes  occasions. 

Le  commerce  anglais  a  donc  pris  pied  au 
Salvador,  et  il  y  domine  presque  exclusivement  ; 
le  peu  de  Français  qui  y  négocient  sont  même  tribu- 
taires forcés  des  commissionnaires  de  Liverpool  et 
de  Manchester. 

Les    marchandises    les   plus  faciles   à  vendre 
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aujourd'hui  au  Salvador  sont  les  produits  de 
Manchester  :  les  indiennes,  calicots,  madapolam, 
etc.,  etc.  Nous  nous  sommes  convaincu,  en  par- 
courant les  divers  marchés  des  républiques  de 
l'Amérique  centrale,  que  les  étoffes  anglaises  se 
vendaient  dans  les  proportions  quintuples  des 
objets  de  luxe  ou  de  consommation  comme  ali- 
ments. 

Un  des  premiers  nous  avons  fait  au  Salvador 
une  opération  importante,  et  nous  sommes  assuré, 
par  les  demandes  qui  nous  étaient  apportées  chaque 
année,  que  la  consommation  va  progressant.  Le 
mouvement  maritime  du  port  de  Bordeaux  signale, 
du  reste,  cet  accroissement.  11  y  a  deux  ou  trois  ans, 
il  partait  à  peine  un  navire  par  an  qui  fût  destiné 
aux  ports  de  l'Amérique  Centrale  ;  actuellement, 
chaque  deux  ou  trois  mois,  on  signale  une  sortie 
pour  les  ports  de  la  Union,  Libertad,  etc.,  etc. 

Le  commerce  anglais  domine  donc  au  Centre 
Amérique  ;  ses  étoffes  seules  connues  sur  le  mar- 
ché se  consomment  par  millions,  tandis  que  nos 
produits,  vins,  eaux-de-vie,  articles  Paris,  etc.,  etc. 
qui  ne  sont  pas  desobjets  de  première  nécessité,  vien- 
nent en  seconde  ligne. 


i  \  y&s 
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L'examen  des  étoffes  anglaises  nous  a  donné, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'idée  de  demander  en 
France  des  produits  analogues.  Une  maison  de 
Paris  a  expédié  à  MM.  d'Àubuisson  et  Bouineau, 
négociants  français  à  San  Salvador,  des  indiennes, 
des  calicots,  des  madapolams  et  des  toiles  de  coton, 
sortis  de  nos  manufactures.  Ces  marchandises,  arri- 
vées de  Paris  et  envoyées  aux  foires  de  San  Miguel 
ont  été  vendues  instantutément,  au  détriment  des 
étoffes  anglaises. 

Dès  que  les  grands  fabricants  français  voudront 
se  donner  la  peine  de  comprendre  l'immense  avan- 
tage qu'ils  peuvent  réaliser  en  expédiant  leurs  pro- 
duits de  coton  et  de  fil  à  San  Salvador,  un  débouché 
immense  leur  sera  ouvert,  et  leurs  produits,  changés 
en  indigo  et  coton,  leur  rentreront  avec  un  large 
bénéfice. 

Les  cafés,  les  indigos,  le  coton,  etc.,  etc.,  du 
Salvador,  nous  arriveront  en  droiture  ;  expédiés 
directement  sur  le  Havre,  ce  grand  port  de  Rouen, 
les  indigos  et  les  cotons  s'échangeront  contre  les 
produits  manufacturiers  de  cette  grande  ville»  Mul- 
house, Roubaix,  Elbeuf,  toutes  nos  villes  manu-r 
facturières  auront  aussi  leur  part. 
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Nos  flanelles  et  dos  draps  obtiendront  aussi 
des  succès;  les  vêtements  français  expédiés  par 
M.  Farine  de  Paris  se  sont  écoulés  de  préférence 
aux  expéditions  de  New-York,  qui,  quoique  meil- 
leur marché,  ont  été  délaissées  pour  nos  draps  de 
Sedan  et  d'Elbœuf. 

Malgré  là  température  du  Salvador,  les  tissus  de 
drap  sont  recherchés;  les  vêtements  de  fil  s'écoulent 
avec  lenteur  ;  il  est  d'ailleurs  préférable  de  n'ex- 
pédier qu'en  pièces.  Les  tailleurs  du  pays  sont  ha- 
biles, et,  pour  favoriser  l'industrie  nationale,  on 
a  frappé  les  habits  confectionnés  de  droits  très- 
élevés. 

Les  draps,  flanelles,  les  laines  douces,  les  casi- 
mirs,  le  cachemire  pour  gilet,  les  alpagas  noirs  ou 
bleus,  les  beaux  draps  bleus,  noirs  ou  amaranthe  sont 
de  bonnes  importations,  que  nous  recommandons 
aux  négociants  français  qui  voudront  entamer  des 
relations  avec  le  Salvador. 

L'article  Paris  doit  être  aussi  l'objet  de  transac- 
tions importantes.  Nous  recommanderons  une  grande 
variété  dans  les  choix,  le  meilleur  marché  possible  , 
en  un  mot,  pour  cette  partie,  apparence  plus  que 
réalité. 
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Le  meuble  français  est  apprécié  et  se  vend  à  des 
prix  rémunérateurs  ;  les  lits  en  fer  avec  sommier 
sont  susceptibles  d'un  bon  écoulement.  Les  fau- 
teuils et  les  chaises  doivent,  à  cause  de  la  chaleur, 
être  garnis  en  latanier  ou  en  rotin. 

Les  rubans,  la  soirie  et  les  objets  de  luxe  s'é- 
coulent avec  avantage  ;  on  recherche  surtout,  dans 
le  pays,  les  couleurs  vives  :  le  bleu  et  le  rouge  ont 
un  grand  succès. 

La  chapellerie  française  est  plus  estimée  que  les 
produits  anglais  :  le  chapeau  feutre,  à  bords  larges 
et  bas  de  forme  avec  des  bordures  et  une  ganse 
large  piquée,  en  soie  et  de  couleur,  s'écoule  très- 
rapidement. 

Notre  chaussure  clouée,  vernie  ou  en  veau,  est 
aussi  l'objet  de  ventes  lucratives  et  importantes.  Les 
naturels  du  pays  ayant  le  pied  petit  et  cambré,  il 
faut  pour  homme  et  pour  femme  des  chaussures 
petites. 

La  grande  botte  à  l'écuyère  en  cuir  jaune  et  la 
selle  française  s'écoulent  aussi  facilement. 

Le  papier  français  obtient  de  bons  prix;  la 
marque  Borie  de  Bordeaux  atteint  les  prix  les  plus 
élevés.  Pourtant  le  papier  à  lettre  est  d'un  difficile 


débarras.  Il  est  prudent  de  n'en  expédier  que  sur 
commande. 

Les  sièges  capitonnés  se  détériorent,  et,  malgré 
leur  élégance,  sont  d'un  difficile  débit. 

Les  armes  de  luxe,  apportées  en  petite  quantité 
et  de  qualité  supérieure,  sont  un  bon  produit. 

Pour  les  porcelaines,  nous  ne  pouvons  encore 
lutter  avec  les  faïences  anglaises.  M.  Vieillard, 
à  Bordeaux,  fabrique  des  produits  qui  tôt  ou  tard 
tiendront  une  grande  place  dans  la  consommation 
de  l'Amérique  Centrale. 

Après  les  marchandises  que  nous  venons  d'indi- 
quer comme  les  meilleures  à  la  vente,  arrivent  les 
articles  de  consommation. 

Nos  vins,  nos  eaux-de-vie,  etc.,  ce  que  l'on 
appelle  dans  le  pays  abarrotes  ou  marchandises 
françaises,  sont  l'objet  d'un  trafic  peu  important 
encore,  mais  qui  cependant  s'accroît  d'une  manière 
notable. 

Les  vins  rouges  et  blancs,  en  demi  ou  quart 
de  barrique,  trouvent  facilement  preneurs.  Le 
vin  doit  être  corsé  et  haut  en  couleur.  Les 
demi-barriques  et  toute  espèce  de  fûts  doivent  être 
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enduites  de  goudron  ;  il  faut  les  mouiller  avec  soin 
et  les  mettre  en  bouteilles  le  plus  vite  possible. 

Les  caisses  de  24  demi-bouteilles  sont  plus  faciles 
à  la  vente. 

Nous  préférons  l'envoi  des  liquides  en  caisses  ; 
c'est  plus  sûr. 

Les  vins,  eaux-de-vie,  malaga,  muscat,  muscatelle, 
Xérès,  etc.,  etc.,  donnent  de  très-beaux  bénéfices. 

L'importante  maison  d'armement  Raba  et  de 
Gères,  de  Bordeaux,  a  importé  au  Salvador  des 
vins  rouges,  en  caisses  de  12  bouteilles.  Cette  mar- 
que y  obtient  aujourd'hui  un  grand  succès. 

Les  vins  et  les  liqueurs  fines  doivent  être  expé- 
diés en  petite  quantité  ;  les  bons  cognacs  seuls  peu- 
vent être  l'objet  d'un  trafic  important. 

Les  bons  cognacs  sont  très-appréciés  ;  la  marque 
Rouyer  de  cognac  a  obtenu  au  Salvador  une  vé- 
ritable célébrité. 

Les  liqueurs  en  caisses  de  48  quarts  de  bouteilles, 

les  absinthes,  vermouth,  bitter,  etc.,  etc.,  sont  de 
bonnes  importations  ;  les  produits  de  la  maison 

Secrestat,  de  Bordeaux,  et  de  ML  Lafaurie,  de  la 

même  ville,  sont  très-appréciés  au  Salvador. 
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Les  huiles,  importées  en  petite  quantité  et  encais- 
ses de  24  demi-bouteilles  ou  de  48  quarts,  se  vendent 
assez  bien.  Il  en  est  de  même  des  fruits  au  vinaigre, 
en  caisses  de  12  ou  24  demi-flacons;  des  câpres, 
olives  en  saumure,  petits  oignons,  variantes,  corni- 
chons, piments,  etc.,  etc.;  des  moutardes.  Celles 
de  la  fabrique  Deségaulx  et  Cie,  de  Bordeaux,  sont  ré- 
pandues dans  tout  le  Centre  Amérique. 

Quelques  renseignements  sommaires  sur  les  soins 
à  prendre  pour  conserver  les  colis  ne  nous  semble- 
ront pas  déplacés  ici. 

Les  caisses  renfermant  les  marchandises  fran- 
çaises doivent  être  petites,  faciles  à  manier,  et  sus- 
ceptibles de  se  charger  sur  des  mules  :  les  routes 
carrossables  sont  encore  rares  au  Salvador. 

Les  étoffes,  et  tout  ce  qui,  par  sa  nature,  peut 
s'altérer  au  contact  de  la  mer,  doit  être  sous  fer 
blanc.  Ces  détails,  minutieux  en  apparence,  sont 
en  réalité  très-importants  dans  la  pratique. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  impor- 
tateurs français  d'apporter  un  grand  soin  dans  le 
choix  de  leurs  marchandises.  Pour  les  étoffes  qui  se 
vendent  à  la  pièce,  il  est  indispensable  d'adopter 
les  mesures  salvadoriennes. 


-  62  - 

Il  leur  importera  surtout  d'étudier  le  mode  de 
pliage  et  d'emballage  usité  dans  l'Amérique  Cen- 
trale. Nous  avons  donné  plus  haut  la  longueur  et 
la  largeur  des  diverses  pièces  d'étoffes  anglaises  im- 
portées dans  le  pays.  Si  notre  aunage,  notre  pliage 
et  l'emballage  sont  conformes,  la  lutte  sera  toute  en 
notre  faveur. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  expor- 
tateurs de  ne  rien  envoyer  en  acier,  l'humidité  pro- 
voquée par  la  saison  des  pluies  l'oxyde  très-facile- 
ment. Ainsi,  il  est  indispensable  que  les  armes, 
mors,  éperons,  tout  ce  qui  est  susceptible  de  craindre 
la  rouille,  soit  en  cuivre,  melchior,  ou  galvanisé. 

Les  marchandises  encombrantes  et  de  peu  de 
valeur  :  les  liquides ,  fruits  au  vinaigre,  meu- 
bles, etc.,  etc.,  doivent  être  embarqués  sur  les  na- 
vires à  voiles  qui  doublent  le  cap  Horn  (trajet  de 
quatre  à  cinq  mois).  Leur  expédition  par  la  voie  de 
Panama  entraîne  un  fret  si  considérable,  qu'il  est 
impossible  de  supporter  les  frais  occasionnés  par 
ce  mode  d'envoi. 

Le  fret  moyen  par  tonneau,  du  Havre  et  Bor- 
deaux pour  les  ports  de  l'Amérique  Centrale,  est 
d'environ  100  francs  la  tonne. 
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Pour  les  marchandises  emportées  par  les  vapeurs 
et  payant  au  cubage,  ce  chiffre  serait  triplé. 

Le  Royal  Mail,  packet  Company  de  Southamp- 
ton,  voie  la  plus  accélérée,  mais  aussi  la  plus 
chère,  n'est  susceptible  d'être  employé  que  pour 
les  marchandises  dont  le  prix  très-élevé  permet  de 
supporter  le  fret. 

La  soierie,  la  bijouterie,  les  dentelles  et  autres 
objets  précieux,  peuvent  seuls  prendre  cette  voie.  En 
45  jours,  les  marchandises  qui  la  suivent  arrivent 
à  destination.    Le   retour  s'effectue  en   30  jours. 

Pour  les  étoffes  communes  et  les  marchandises 
françaises  qui  ne  sont  pas  encombrantes,  il  est  bon 
d'employer  la  Compagnie  anglaise  du  Pacifique 
comme  voie  de  transport. 

Cette  Compagnie,  dont  le  siège  est  à  Liverpool, 
a  des  agences  au  Havre,  Bordeaux  et  Paris.  Le  fret 
est  relativement  élevé;  c'est  environ  250  francs  par 
tonne.  Mais  la  rapidité  et  la  nécessité  de  subir  le 
monopole  sont  les  seuls  motifs  qui  nous  obligent  à 
la  recommander. 

Si,  comme  nous  l'espérons,  la  Compagnie  trans- 
atlantique, dont  nous  attendons  tant  de  résultats, 
établit  un  service  sur  les  rives  du  Pacifique,  notre 
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commerce,  tout  en  lui  donnant  de  grands  béné- 
fices, en  recevra  un  puissant  auxiliaire. 

Les  frais  d'assurance  varient  entre  deux  et  un  et 
demi  0/0,  soit  par  la  voie  du  cap  Horn,  soit  par 
voie  de  Panama. 

Nous  ajoutons  à  ces  détails  quelques  renseigne- 
ments sur  le  mode  d'achat  sur  lés  marchés  du  Sal- 
vador. 

L'indigo  s'achète  en  gros  aux  foires  de  Sensunte- 
peque,  Chalatenango  et  San  Miguel.  On  le  vend  en 
surrons,  c'est-à-dire  en  sacs,  recouverts  d'un  cuir  de 
bœuf. 

Le  poids  du  surron  est  de  150  livres  espagnoles. 

L'indigo  très-violet,  et  en  morceaux  assez  gros, 
est  le  plus  estimé;  on  le  classe  par  numéros. 

Les  8  et  9  sont  les  plus  estimés. 

6  et  7  forment  la  qualité  secondaire. 

Les  4,  S  et  6  sont  inférieurs. 

Le  marché  de  Bordeaux  est  le  plus  avantageux 
du  monde  pour  l'indigo  supérieur,  appelé  en  espa- 
gnol sobre  s  attente. 

Les  qualités  inférieures  s'écoulaient  jadis  très- 
bien  à  New-York. 

Le  prix  du  bon  indigo  était  de  150  piastres  le 
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surron.  Cette  année,  il  a  été  bien  plus  cher  ;  on  a 
demandé  près  d'un  tiers  en  sus.  L'indigo  a  été  rare 
à  cause  de  la  sécheresse. 

L'indigo  paye  un  droit  de  sortie  de  3  piastres  par 
surron. 

Le  fret,  emballage,  assurance,  etc.,  sont  d'envi- 
ron 50  centimes  par  livre. 

Cette  marchandise  est  un  excellent  retour  en 
temps  ordinaire. 

Depuis  la  crise  cotonnière,  l'indigo  n'est  plus 
aussi  recherché. 

Café,  —  Le  café  de  San  Salvador  est  aussi  bon, 
sinon  meilleur,  que  celui  de  Costa  Rica.  Au  mois 
de  juin,  nous  en  avons  expédié  à  la  maison  Kerford 
de  Liverpool  ;  il  a  été  vendu  mieux  que  les  meil- 
leurs Costa  Rica. 

Dès  que  les  pieds  de  café  seront  en  état  de  pro- 
duction, le  Salvador  exportera  au  moins  150,000 
quintaux. 

Le  prix  moyen  est  de  1 2  piastres  le  quintal  espagnol . 

En  faisant  des  avances  aux  propriétaires,  on  peut 

avoir  meilleur  marché. 

Le  café  s'expédie  par  voie  de  Panama,  en  m 

5 
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avril.  C'est  pour  le  faire  arriver  vite  et  lui  conserver 
la  couleur  verte,  qui  est  très-appréciée  du  com- 
merce, que  l'on  emploie  ce  mode  coûteux  de  trans- 
port. 

La  couleur  du  café  se  perd  quand  il  vieillit.  Le 
fret  est  d'environ  3  piastres  et  demi  par  quintal.  Le 
bas  prix  actuel  des  cafés  en  Europe  et  l'encombre- 
ment du  marché  californien  donnent  peu  de  latitude 
aux  exportateurs,  mais  cette  situation  ne  saurait 
persister. 

Sucre  et  Moscovado.  —  La  culture  du  sucre  a 
pris,  dans  le  département  de  Santa  Anna,  un  im- 
mense développement;  dans  la  plaine  de  Sonsonate, 
on  rencontre  des  sucreries  admirablement  outillées. 

Le  sucre,  presque  blanc,  d'un  grain  brillant  et 
serré,  se  vend  de  4  piastres  à  4  piastres  et  demie  le 
quintal. 

On  l'exporte,  ainsi  que  le  moscovado,  en  Califor- 
nie; le  moscovado,  ou  sucre  jaune,  cassonnade, 
vaut  3  piastres. 
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VIII. 

VIABILITÉ.  MOYENS  DE  TRANSPORT. 

L'Europe,  pendant  bien  longtemps,  n'a  pas  con- 
sidéré sans  terreur  la  question  d'Orient.  Le  Bos- 
phore, Constantinople,  la  communication  naturelle 
indispensable  avec  l'Asie,  les  contrées,  peut-être 
les  plus  riches  de  notre  hémisphère,  où  l'empire 
romain,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance ,  avait 
transporté  le  centre  de  son  action,  tout  cela  sem- 
blait devoir  tomber  aux  mains  du  colosse  du  Nord. 

Cette  crainte  durait  depuis  Catherine  II  ;  Il  n'a 
fallu  rien  moins  que  la  puissance  militaire  du  second 
Empire  et  les  efforts  de  notre  héroïque  armée  pour 
sauver  l'avenir  de  l'Europe  d'une  seconde  invasion 
des  barbares. 

L'Amérique  vient  de  traverser  une  phase  de  son 
histoire,  ressemblant,  d'une  manière  frappante ,  à 
cette  situation  qui,  grâce  à  Napoléon  III,  n'est  plus 
depuis  longtemps  qu'un  souvenir. 

Le  nouveau  monde  avait  trouvé  sa  question 
d'Orient  dans  la  situation  du  Centre  Amérique , 
dans  la  convoitise  des  Yankees,  non  moins  âpre, 
non  moins  menaçante   que  celle  des  Russes;  et 
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l'assimilation  est  encore  plus  complète  quand  on 
songe,  qu'ainsi  qu'à  Sébastopol,  cette  question  vi- 
tale s'est  tranchée  au  Mexique  à  l'ombre  du  dra- 
peau français. 

Mais  suivons  plutôt  la  succession  des  faits.  L'an- 
nexion du  Texas  était  un  pas  formidable  des 
Etats-Unis  vers  les  passages  entre  les  deux  Océans. 

Nous  avons  vu  les  Yankees  arriver  jusqu'à  Mexico, 
et  se  retirer  avec  un  traité  en  poche,  mais  non 
sans  espoir  de  retour. 

Puis  sont  venues  les  entreprises  du  flibustier 
Walker,  digne  successeur  des  boucaniers  d'autre- 
fois, agent  soldé,  certain,  mais  agent  honteux  d'une 
partie  turbulente  des  Américains  du  Nord.  Il  se 
dirige  vers  les  républiques  qui  formaient  jadis 
l'Union  dont  le  centre  était  à  San  Salvador.  La 
Confédération  se  reforme  soudain,  puis  affirme  sa 
raison  d'être  et  la  solidarité  réelle,  sinon  légale,  de 
ses  membres,  dans  la  formidable  bataille  qui  se 
livra  sous  les  murs  de  Grenade. 

Walker  fusillé,  les  Yankees  ne  se  tiennent  pas 
pour  battus;  ils  s'en  prennent  à  Cuba. 

Une  certaine  presse  américaine  ne  craint  pas  de 
déclarer  qu'il  faut  cette  île  à  la  République,  parce 
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que  cette  magnifique  colonie  espagnole  ferme  les 
passages  du  golfe  du  Mexique. 

Les  prétentions  sont  nettement  avouées  :  confis- 
quer tous  les  passages  entre  les  deux  Océans,  Les 
flibustiers  débarquent  sur  la  plage  espagnole  ;  ils 
sont  battus,  et  leur  chef  périt  par  la  peine  infa- 
mante du  garrot. 

Mais  la  plupart  de  ces  événements  n'ont  plus,  à  ce 
qu'il  nous  semble,  qu'une  valeur  rétrospective.  Un 
grand  fait  domine  la  situation  et  arrête  définitivement 
comme  à  Sébastopol  l'invasion  du  Nord,  en  ouvrant 
un  avenir  indéfini  de  force  et  de  prospérité  aux  ré- 
publiques latines  :  c'est  la  présence  au  Mexique  du 
drapeau  français  ;  l'acclamation  par  les  Mexicains 
d'un  prince  de  la  maison  d'Autriche;  l'établissement 
d'une  sorte  de  barrage  insubmersible  entre  les  deux 
continents  américains. 

Tirons  donc  maintenant  le  meilleur  parti  pos- 
sible, dans  l'intérêt  européen  et  surtout  français,  de 
ces  fameux  passages,  objet  de  tant  de  débats  et  dé- 
sormais libre  propriété  des  riverains,  et  gardons- 
nous  bien  de  l'exploitation  des  Yankees,  installés 
en  permanence  à  Panama. 

Une  chose  nous  étonne,  c'est  qu'on  n'ait  pas  créé 
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une  ligne  de  vapeurs  français  desservant  les  côtes 
du  Pacifique  avec  transbordement  par  Aspiwal  et 
Panama. 

De  Panama  deux  lignes  secondaires  se  dirige- 
raient, l'une  au  nord,  l'autre  au  sud.  Celle  du  sud 
desservirait  l'Equateur,  le  Pérou  et  le  Chili.  Celle  du 
nord  ferait  d'abord  escale  à  Punta  Arenas,  Corinto, 
Amapala,  au  port  deY  Union,  centre  du  mouvement 
de  la  magnifique  baie  de  Fonseca,  à  la  Concordia, 
à  Libertad,  qui  est  à  la  capitale  de  San-Salvador,  ce 
que  le  Havre  est  à  Paris;  enfin  à  Acajulta  ,  dernier 
port  de  la  république  dans  cette  direction. 

Puis  elle  desservirait  les  ports  du  Mexique  sur 
les  côtes  de  l'ouest,  et  arriverait  enfin  à  la  baie 
de  San-Francisco,  qui,  avec  celle  de  Fonseca,  est  le 
seul  point  de  ravitaillement  véritablement  sûr  de 
l'immense  côte  du  Pacifique. 

On  ne  s'explique  pas  comment  les  merveilleux 
résultats  obtenus  par  la  ligne  de  Bordeaux  au  Brésil 
et  Montevideo,  dont  le  trafic  est  immense,  n'ait  pas 
déjà  imposé  à  la  compagnie  Pereire  une  création 
si  conforme  à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  tout  le  com- 
merce français  dans  le  Pacifique. 

Là  existe  un  immense  trafic  ;  les  voyageurs  es- 


pagnols,  hispano-américains  et  même  allemands, 
abandonneraient  les  lignes  américaines  et  anglaises. 

La  compagnie  américaine  qui  dessert  Costa  Rica, 
Nicaragua,  Guatemala,  Honduras  et  le  Salvador, 
fait  des  bénéfices  si  considérables,  qu'elle  a  dû  dou- 
bler son  matériel;  il  ne  devra  même  pas  suffire  cette 
année  à  son  exploitation,  en  raison  de  l'immense 
quantité  de  café  que  fournira  le  Salvador  et  des 
cotons  que  produira  tout  le  Centre  Amérique. 

Si  une  compagnie  française  exploitait  l'Amérique 
centrale,  les  agriculteurs  français  lui  fourniraient 
de  préférence  un  transit  considérable. 

Le  baron  Du  Theil,  à  Guatemala,  possède  d'im- 
menses caf étales. 

On  pourrait  compter  sur  les  belles  plantations  de 
café  des  maisons  Rosa  et  Bourret,  de  Paris. 

Au  Salvador,  Madame  Drivon,  MM.  Ollivier, 
Courtade  et  de  Belot,  possèdent  d'immenses  terrains 
en  partie  livrés  à  la  culture. 

A  Nicaragua,  la  maison  Ménier,  de  Paris,  cultive 
en  grand  le  cacao. 

Enfin,  nous  trouvons  à  Costa  Rica  le  commerce 
français  largement  représenté  par  MM.  Tournon  et 
Lequellec. 


Malgré  les  producteurs  français,  si  la  France,  en 
1864,  n'a  reçu  que  15,000  quintaux  de  café  de 
Costa  Rica,  sur  120,000  qui  y  ont  été  récoltés,  il 
faut  l'attribuer  au  défaut  de  moyens  de  transport  na- 
tionaux, puisque  l'importation  dans  notre  pays,  par 
navire  étranger,  est  soumise  à  des  droits  protecteurs. 

Nous-même  avons  eu  le  regret  d'envoyer  nos 
cafés  et  nos  indigos  à  Liverpool,  quand  le  but  que 
nous  poursuivons,  malgré  des  déboires  sans  nombre 
depuis  quatre  ans,  était  de  faire  communiquer 
notre  pays  directement  avec  l'Amérique  Centrale  en 
nous  débarassant  de  l'intermédiaire  onéreux  des 
Anglais. 

Il  est  évident  que  l'Hispano-Américain  qui  parle 
le  plus  souvent  notre  langue  et  sympathise  plus  vo- 
lontiers avec  nous,  préférera  la  ligne  française,  qui 
du  reste  serait  beaucoup  plus  directe. 

Il  est  impossible  de  peindre  les  façons  hautaines, 
brutales,  des  Américains,  qui  exploitent  sans  pitié 
les  voyageurs  pendant  la  traversée  par  les  lignes 
actuelles.  La  nourriture  est  distribuée  avec  parci- 
monie; le  vin,  qu'une  compagnie  française  fourni- 
rait à  si  bon  compte,  est  détestable  et  ne  coûte  pas 
moins  à  bord  de  un  dollar  (5  fr.  30)  la  bouteille. 
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On  entasse  les  voyageurs  sur  des  navires  d'une 
malpropreté  révoltante,  et  on  les  rançonne  sans 
vergogne.  Nous  même,  embarqué  en  mai  dernier, 
sur  le  Champion,  ayant  payé  le  prix  d'une  place  en 
premières,  avons  dû  voyager  en  troisièmes  places, 
malgré  nos  énergiques  réclamations. 

Les  inconvénients  que  nous  signalons  dans  un 
voyage  par  la  voie  américaine,  sont  complètement 
évités  dans  le  trajet  aussi  rapide  que  direct  de  Sou- 
thampton  à  Panama  et  à  Colon  Spinwall,  par  le 
Royal-Mail  Paket  Company.  Cette  magnifique 
ligne  anglaise  possède  des  navires  splendides,  où  se 
rencontre  l'urbanité  et  le  confort  de  la  vie  élégante. 
Au  cours  de  nos  voyages,  nous  n'avons  eu  qu'à 
nous  louer  des  traitements  des  officiers  anglais  qui 
commandent  à  bord  et  qui  d'ailleurs  appartiennent 
à  la  marine  royale. 

Le  trajet  de  New- York  est  plus  long,  plus  dis- 
pendieux. La  traversée  est  ordinairement  mauvaise, 
etsionjointàces  inconvénients  le  peu  de  bon  vouloir 
qn'on  trouve  à  bord  des  navires  yankées,  on  n'hé- 
sitera pas  à  adopter  la  ligne  de  Southampton.  La 
traversée  n'est,  du  reste,  que  de  30  jours  avec  escale 
à  Saint-Thomas,  Colon  Spinwall,  Panama,  Punta 
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Arenas,  Gorintho,la  Union;  enfin  laLibertad,  d'où 
un  service  direct  par  voie  de  terre  vous  mène  à  la 
ville  capitale  de  San  Salvador. 

Voici  les  points  principaux  où  la  Compagnie 
française  pourrait  faire  escale  : 

Panama,  mauvaise  rade;  les  navires  sont  obligés 
de  stationner  à  plusieurs  milles  du  rivage.  On  doit 
aux  soins  prévoyants  de  la  France  l'établissement 
d'un  phare,  que  le  gouvenement  français  a  établi  à 
Panama.  C'était  indispensable,  car  en  1863,  une 
chaloupe  que  nous  montions,  quoique  guidée  par 
M.  Ratbonn,  capitaine  du  navire  à  vapeur  des 
États-Unis  le  Salvador,  ne  put  aborder,  même  par 
une  nuit  et  une  mer  d'un  calme  inouï,  tant  l'entrée 
du  port  de  Panama  est  difficile  à  reconnaître. 

La  Compagnie  française,  au  lieu  de  suivre 
l'exemple  de  la  Compagnie  américaine,  qui  a  éta- 
bli ses  docks  dans  une  île  au  nord  de  Panama, 
pourrait  installer  un  magasin  et  des  entrepôts  dans 
le  port  de  la  Union  au  Salvador. 

Punta  Arenas,  port  de  Costa  Rica,  grand  trafic, 
embarquement  et  débarquement  difficiles  ;  la  baie 
est  mauvaise,  et  pour  peu  qu'il  fasse  du  vent,  les 
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chalands  peuvent  sombrer.  La  construction  d'un 
débarcadère  serait  coûteuse,  mais  utile. 

Au  mois  d'avril  1862,  le  général  Chacon  et 
quelques  Européens  ont  péri  en  doublant  le  petit 
capàPunta  Arenas. 

Corintho,  port  de  Nicaragua,  trafic  en  coton, 
café,  cacao,  bon  port,  mais  assez  difficile  pour  l'en- 
trée des  navires  d'un  grand  tirant  d'eau.  Il  serait 
facile  de  construire  à  très-peu  de  frais  un  débar- 
cadère . 

La  Union  et  Amapala,  ports  du  Salvador  et  du 
Honduras,  dans  le  Pacifique,  au  fond  de  la  baie 
de  Fonseca,  situation  admirable,  mouillage  sûr  et 
profond,  immense  trafic,  indigo,  café,  coton,  sucre, 
salsepareille,  etc.,  etc.  On  pourrait  établir  un  débar- 
cadère à  Chiriquin,  village  du  Salvador,  situé  à 
une  lieue  de  la  Union.  Le  fond  est  tel  que  les  plus 
gros  navires  de  guerre  peuvent  mouiller  à  portée 
de  pistolet  du  rivage. 

La  Libertad,  port  de  San  Salvador  sur  le  Paci- 
fique. 

Peu  de  travail  suffirait  pour  y  établir  un  môle. 
Le  trafic,  en  indigo,  coton,  café,  cuirs,  sucre,  etc., 
est  très-important. 
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Acajoulta,  port  du  Salvador,  débarquement  dif- 
ficile, mais  praticable  presque  en  tous  temps.  C'est 
le  débouché  du  riche  département  de  Santa  Anna  ; 
on  y  embarque  du  sucre  blanc,  du  moscovodo,  des 
cuirs,  cafés,  etc.,  etc. 

San  José,  port  de  Guatemala,  rade  mauvaise, 
mais  un  môle  est  aujourd'hui  établi,  et  permet 
d'embarquer  les  produits  du  pays. 

En  ajoutant  les  ports  du  Mexique  et  de  Californie, 
on  voit  quel  immense  trafic  obtiendrait  la  Compagnie, 
si  elle  donnait  à  son  parcours  un  extension  que  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux. 

IX. 

CHE^IM  DE  FER  00  SALVADOR  Eï  DU  HONDURAS. 

Ici  nous  croyons  convenable  d'examiner  le  projet 
de  chemin  de  fer  interocéanique  de  Honduras,  qui 
joindra  le  golfe  de  ce  nom  à  la  Union,  port  principal 
du  Salvador,  situé  dans  la  baie  deFonseca,  sur  le 
Pacifique.  Cet  examen  forme  un  corollaire  naturel 
aux  observations  que  nous  venons  de  faire  sur  les 
questions  de  viabilité  relatives  au  Centre  Amérique. 


Il  y  a  quelques  années,  un  savant  Américain,  par- 
courant le  cours  supérieur  du  fleuve  San  Miguel 
dans  le  département  de  ce  nom,  fut  surpris  de 
ressentir  au  fond  des  vallées  des  brises  venant  du 
nord. 

Pourtant  les  lignes  bleues  des  Cordillères  lui  sem- 
blaient former  de  ce  côté  une  clôture  complète. 
Monté  au  haut  d'un  pic  et  armé  du  télescope,  il 
fouilla  soigneusement  l'horizon  et  aperçut  dans  la 
chaîne  des  montagnes  une  discontinuité  fortement 
prononcée,  une  coupure  nette  et  profonde,  quelque 
chose  comme  cette  échancrure  des  Pyrénées  que 
les  légendes  prétendent  être  l'œuvre  de  laDurandal, 
l'épée  puissante  de  Pioland. 

Cette  découverte  amena  à  constater  que  deux 
fleuves  importants,  le  Rio  Uloa  d'une  part,  le  Rio 
Goascoran  de  l'autre,  chacun  en  sens  contraire  et 
dans  une  même  vallée,  coulaient  l'un  vers  l'Atlan- 
tique et  l'autre  vers  le  Pacifique,  et  que  la  nature 
avait  rompu  complètement  en  cet  endroit  la  chaîne 
des  monts  américains  et  créé  du  nord  au  sud  une 
voie  toute  prête  pour  placer  les  rails  du  chemin  de 
fer  interocéanique  ;  enfin  que  ce  chemin  diminue- 
rait d'une  façon  notable  la  longueur  du  trajet  de 
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Paris  à  San  Francisco  et  aboutirait  forcément  à  la 
Union  dans  la  merveilleuse  baie  de  Fonseca. 

Nous  avons  nous-mêmes  parcouru  avec  soin  cette 
suite  de  vallées,  et  recueilli  des  notes  précieuses  sur 
l'établissement  possible  de  cette  grande  voie  de 
communication. 

Le  chemin  projeté  commencerait  au  nord,  à 
Puerto  Caballos  qui  s'ouvre  sur  l'Atlantique  lat.  N. 
15°49'  et  long.  0.  87°57\  Cortez,  lors  de  son  expé- 
dition dans  le  Honduras,  le  choisit  comme  le  meil- 
leur port  de  tout  le  pays,  connu  alors  sous  le  nom 
de  Nouvelle-Espagne. 

Ce  port,  ou  plutôt  cette  baie,  n'a  pas  moins  de 
9  milles  de  circonférence  et  une  profondeur  presque 
constante  de  4  à  12  brasses.  Au  nord,  la  profondeur 
est  plus  grande  encore,  et  en  y  construisant  des 
docks,  les  plus  grands  Steamers  pourraient  y 
embarquer  et  débarquer  leurs  passagers  et  leurs 
cargaisons  plus  facilement  que  dans  les  docks  de 
New-York,  d'autant  mieux  que,  dans  cette  partie 
de  la  baie  de  Honduras,  le  mouvement  de  la  marée 
est  presque  imperceptible. 

Le  voisinage  offre  des  eaux  excellentes  et  abon- 
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dantes;  le  sol  est  fertile  et  peut  fournir  tout  ce  que 
nécessite  l'entretien  d'une  grande  ville. 

De  Puerto  Gaballos  »  le  tracé  se  dirige  vers  la 
vallée  du  Rio  Pumuya,  qu'il  remonte  dans  la  direc- 
tion du  midi.  Le  terrain  de  cette  vallée  est  ferme,  et 
les  cours  d'eau  roulent  sur  des  lits  de  sable  et  de  gra- 
vier. On  n'y  rencontre  pas  de  ces  marais  sans  fond, 
qui  ont  obstrué  le  chemin  de  Panama  et  occasionné 
de  si  coûteux  travaux  et  de  si  regrettables  sacrifices 
d'hommes. 

Aucun  de  ces  travaux  ne  se  trouve  sur  toute 
l'étendue  de  la  ligne. 

On  joint  bientôt  Santiago.  A  partir  de  ce  point, 
la  vallée  est  resserrée  entre  des  collines  qui  attei- 
gnent parfois  une  hauteur  de  500  pieds  et  descen- 
dent en  quelques  endroits  jusqu'à  la  rivière,  ou 
reculent  en  laissant  des  plateaux  qui  sont  à  l'abri 
des  inondations.  Le  pays  environnant  est  généra- 
lement boisé  et  plus  propre  au  pacage  qu'à  la  cul- 
ture. Les  collines  sont  couvertes  de  pins  et  de  chênes, 
et  sur  les  bords  des  rivières  se  trouvent  de  grandes 
quantités  d'acajous,  de  cèdres,  de  guanocastes,  de 
caoutchouc  et  autres  arbres  précieux. 

Enfin,  on  arrive  à  la  plaine  de  Comayagua,  ma- 
gnifique pays,  riche,  cultivé  et  populeux.  Cette  belle 
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contrée,  située  à  moitié  chemin  des  deux  océans , 
rend  facile  l'entreprise  projetée  et  lui  réserve  des 
ressources  de  toute  nature,  tant  au  point  de  vue 
de  la  construction  du  chemin  qu'à  celui  du  transit  et 
du  revenu  futur.  Cette  plaine,  d'une  longueur  de 
soixante  kilomètres  sur  une  largeur  de  vingt-deux, 
est  bordée  de  hautes  montagnes  qui  lui  donnent  un 
climat  froid,  égal  et  salubre.  Elle  est  extrêmement 
fertile;  ses  produits  sont  essentiellement  tropicaux, 
et  elle  a  jadis  nourri  une  grande  et  industrieuse 
population. 

La  ville  de  Comayagua,  anciennement  nommée 
Valladolid,  a  été  fondée  en  1540  par  les  Espagnols. 
Avant  les  guerres  sanglantes  de  l'Indépendance, 
elle  comptait  28,000  habitants.  Son  fondateur,  Alonzo 
Coceres,  avait  reçu  mission,  suivant  ses  instructions, 
«  de  fonder,  à  mi-chemin  des  deux  océans,  une 
ville  qui  établît  une  communication  facile  entre  le 
Pacifique  et  l'Atlantique.  »  On  voit  que  ce  pro- 
gramme ,  réalisé  dans  la  mesure  des  besoins  du 
passé,  pourrait  bien,  à  trois  siècles  de  distance,  être 
l'objet  d'une  réalisation  plus  complète. 

Après  Comayagua,  on  atteint  le  point  culminant 
entre  les  deux  océans.  Là  se  trouvent,  au  milieu 
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d'une  prairie  couverte  de  bétail,  deux  cours  d'eau 
séparés  de  100  mètres  à  peine  et  qui  coulent  dans 
deux  directions  différentes. 

L'un  est  une  des  sources  de  PHumaya,  qui  des- 
cend vers  l'Atlantique  ;  l'autre,  une  des  sources  du 
Goascoran,  qui  tombe  dans  le  Pacifique. 

Un  ouvrier  actif  pourrait,  avec  une  bêche,  en 
changer  la  direction  en  un  jour  de  travail.  Les 
difficultés  qu'on  rencontre  en  cet  endroit,  les  seules 
réelles  de  tout  le  parcours,  peuvent  être  vaincues 
facilement  par  des  tranchées  latérales  pratiquées 
dans  une  roche  friable,-  sablonneuse,  ayant  l'appa- 
rence et  la  contexture  de  la  craie  et  qui  cède  promp- 
tement  sous  le  pic . 

A  partir  du  point  culminant ,  on  se  dirige  et  on 
atteint  promptement  le  territoire  du  Salvador,  par 
la  vallée  en  pente  douce  du  Goascoran  ;  on  arrive 
enfin  à  la  rade  de  la  Union,  une  des  dépendances 
de  la  grande  baie  de  Fonseca  sur  le  Pacifique. 

La  pente  la  plus  rapide  du  chemin  projeté  serait 
de  11  mètres  par  kilomètre,  tandis  qu'on  trouve  des 
pentes  de  12  mètres  par  kilomètre  sur  le  chemin  de 
Panama,  et  de  23  mètres  par  kilomètre  sur^eîùi 
de  Baltimore  et  Ohio. 
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Presque  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  cons- 
truction du  chemin  existent  sur  toute  la  ligne.  On 
y  trouve  d'immenses  carrières  de  marbre  et  de 
grés,  ainsi  que  des  bois  de  charpente  variés.  On 
rencontre,  le  long  de  la  section  nord  du  tracé,  de 
nombreux  coupeurs  d'acajou,  gens  sobres,  endurcis, 
disciplinés,  habitués  à  déblayer  le  sol  et  à  construire 
les  routes.  Pour  les  travaux  du  versant  sud ,  on  sait 
que  cette  partie  du  Centre  Amérique  est  relativement 
la  plus  peuplée,  et  le  Salvador  fournira  de  nom- 
breux ouvriers. 

Cette  nouvelle  voie  n'est  pas  préconisée  seule- 
ment à  cause  de  l'intérêt  des  pays  qu'elle  traverse, 
mais  plus  encore  parce  qu'elle  est  utile  et  même 
nécessaire  au  commerce  des  deux  mondes.  Par  elle 
on  évitera  les  deux  tiers  des  ennuis,  des  frais  et  des 
extorsions  d'un  voyage  en  Californie  par  la  voie  de 
Panama  :  changement  continuel  de  moyens  de  trans- 
port, transbordement  sur  d'autres  bateaux  à  vapeur 
ou  sur  les  wagons  du  chemin  de  fer;  enfin,  qua- 
trième mutation  sur  les  petits  bateaux  qui  nagent 
l'espace  de  quelques  milles  pour  atteindre  les 
steamers  dans  la  baie  de  Panama. 

Au  surplus,  les  présidents  Dueiias  et  le  général 
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Médina,  dont  les  vues  larges  et  généreuses  régé- 
nèrent le  Honduras,  accorderaient  privilège  et  sé- 
curité à  une  compagnie. 

M.  Médina,  président  de  la  république  de  Hon- 
duras, est,  on  le  sait,  aussi  jaloux  de  la  prospérité 
commerciale  que  de  l'indépendance  de  son  pays. 

Dans  les  voyages,  c'est  le  temps  et  non  la  distance 
qu'il  faut  mesurer  ;  on  apprécie  les  traversées  par 
nombre  de  jours  et  non  par  kilomètres.  Le  temps 
du  voyage  peut  être  diminué  par  Pexistence  de  bons 
ports  où  les  bâtiments  peuvent  charger  et  décharger 
leur  fret  et  leurs  passagers  avec  rapidité,  sur  des 
quais  convenables  et  non  au  moyen  de  petits  bateaux 
d'allégé.  Les  ports  facilement  accessibles  et  à  l'abri 
des  influences  contraires  des  vents  périodiques  sont 
encore  un  moyen  d'économie  de  temps.  Notons 
encore  l'absence  de  transbordements  qui  amènent 
des  délais  fatigants. 

Le  chemin  projeté  par  les  États  du  Salvador  et 
de  Honduras  réunit  toutes  ces  conditions,  qui 
n'existent  pas  pour  celui  de  Panama,  et,  de  plus,  il 
diminue  de  12  jours  le  temps  du  voyage  de  Paris  à 
Acapulco  et  à  Mazatlan. 

L'extension  de  la  ligne  des  transatlantiques  fran- 
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çais  sur  le  Pacifique,  que  nous  ne  cesserons  de 
recommander,  trouverait  un  grand  secours  dans 
la  construction  du  chemin  du  Salvador  et  du  Hon- 
duras. Nous  serions  affranchis  désormais  de  l'exploi- 
tation rapace  qui  nous  attend  sur  le  chemin  de 
Panama.  Au  lieu  des  transbordements  dangereux 
en  deçà  et  au  delà  de  l'isthme,  nous  aurions  les 
avantages  maritimes  de  la  rade  de  la  Union  au 
centre  delà  merveilleuse  baie  de  Fonseca.  Ce  golfe, 
le  plus  beau  et  presque  le  seul  refuge  du  Pacifique, 
sera  un  jour  le  centre  du  transit  pour  la  Californie, 
le  Pérou,  le  Chili  et  même  l'Australie  et  la  Cochin- 
chine. 

Enfin,  un  intérêt  plus  grand  encore,  s'il  est  pos- 
sible, que  l'intérêt  commercial,  se  relie  à  Y  exploi- 
tation du  Pacifique  par  les  transatlantiques  français 
et  à  la  création  d'un  nouveau  chemin  de  fer  dans  le 
Centre  Amérique.  Les  Américains  du  Nord  n'ont 
pas  devancé  les  Européens  à  Panama  dans  le  seul 
but  de  se  créer  de  gros  dividendes, .  mais  encore 
pour  se  préparer  à  une  lutte  avec  l'ancien  monde 
et  avec  la  France.  Une  guerre  maritime  éclatant, 
l'unique  voie  ferrée  de  l'Isthme  reste  à  nos  adver- 
saires. Le  Pacifique  nous  est  fermé,  car  les  muni- 
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tions  de  guerre  et  les  hommes  n'y  peuvent  alors 
arriver  que  par  le  cap  Horn,  nos  établissements 
dans  ces  contrées  s'éloignent  de  nous  de  toute  la 
longueur  du  voyage,  et  nous  ne  pouvons  plus  se- 
courir nos  nationaux,  ni  ravitailler  nos  escadres.  La 
possibilité  de  ces  événements  montre  toute  la  dupli- 
cité de  la  combinaison  des  Yankees  dans  la  cons- 
truction de  chemin  de  Panama,  et  nous  sommes 
heureux  que  de  longs  et  pénibles  voyages  nous 
aient  permis  du  moins  de  dénoncer  cette  situation  à 
nos  concitoyens. 
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CONCLUSION. 

Nous  avons  dit  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour 
ces  immenses  contrées  du  Centre  Amérique,  aux- 
quelles, en  prévision  du  rôle  qui  leur  était  réservé 
d'être  le  grand  chemin  du  commerce  du  monde, 
elle  a  donné  comme  à  dessein  le  climat  de  l'Europe 
et  celui  des  tropiques.  Nous  avons  décrit  plus  spé- 
cialement la  richesse  de  la  république  du  Sal- 
vador, centre  du  mouvement  et  de  l'intelligence  de 
cette  partie  de  l'Amérique.  Nous  avons  dit  sa 
position  qui  commande  le  Pacifique,  cette  admi- 
rable baie  de  Fonseca  avec  sa  rade  de  la  Union,  à 
laquelle  la  voie  ferrée  de  Honduras  apportera  un 
jour  tout  le  transit  interocéanique. 

Plus  que  toute  autre,  la  nation  française  est  faite 
pour  sympathiser  avec  ces  populations  douces, 
actives,  envieuses  de  progrès.  Les  républiques 
hispano-américaines   sont  comme  nous  d'origine 


latine  ;  notre  religion  est  la  même  ;  volontiers  notre 
langue  y  est  parlée,  et  le  caractère  de  nos  nationaux 
y  plaît  mieux  que  celui  des  hommes  de  la  race 
anglo-saxonne. 

Les  produrs  de  notre  industrie  y  seront  toujours 
préférés  à  ceux  de  nos  rivaux,  parce  qu'ils  portent 
avec  eux  un  cachet  de  bon  goût  et  d'élégance,  qui  est 
un  produit  de  notre  sol,  qu'on  ne  saurait  implanter 
ailleurs  et  que  les  habitants  de  ces  contrées  savent 
distinguer  avec  un  tact  parfait.  De  là  vient  l'immense 
consommation  qu'ils  font  des  produits   parisiens. 

Le  marché  est  désormais  libre  de  toute  entrave 
et  de  toute  crainte  pour  l'avenir.  La  grande  Répu- 
blique du  Nord  ne  peut  plus  menacer  ces  contrées 
depuis  le  succès  de  l'expédition  mexicaine.  La  cause 
de  l'ancienne  prépondérance  anglaise,  la  non  protec- 
tion de  nos  nationaux,  n'est  plus  qu'un  lointain  sou- 
venir, et  dans  ces  contrées  excentriques,  c'est  un  titre 
de  noblesse  que  d'être  Français .  Tout  est  donc  prêt 
pour  une  lutte  pacifique,  franche,  à  armes  loyales. 

Pourtant  hâtons-nous.  Déjà  une  banque  anglaise 
s'est  établie  à  Costa- Rica,  une  banque  allemande  à 
Guatemala,  et  nos  financiers  français,  si  désireux 
d'affaires  internationales,  n'ont  pas  encore  songé  à 
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soutenir  dans  ces  contrées  un  mouvement  d'expor- 
tation qui  est  d'une  importance  vitale,  absolue  pour 
le  commerce  de  Paris. 

Personne  ne  songe  non  plus  aux  avantages  d'un 
grand  courant  d'émigration  qu'on  pourrait  cependant 
diriger  sur  ce  pays.  L'influence  française  ne  pourrait 
qu'y  gagner,  et  ce  n'est  pas  dans  ces  contrées  pai- 
sibles que  nos  compatriotes  trouveraient  comme  à 
New-York  un  marché  de  chair  à  canon.  D'ailleurs, 
ces  mouvements  de  population  d'un  pays  vers  un 
autre  ne  nuisent  jamais  à  une  nation  ;  elle  tire  tou- 
jours honneur  et  profit  de  ces  essaims  qui  quittent  la 
ruche  commune  et  portent  au  loin  la  langue,  les 
lois  et  les  qualités  natives  de  la  mère  patrie. 

L'heure  nous  semble  venue. 

Nous  sommes  déjà  loin  du  temps  où  le  système 
de  protection,  qu'on  appelait  le  système  Colbertiste, 
isolait  les  uns  des  autres  les  pays  des  deux  hémis- 
phères, chargeait  le  commerce  d'entraves  et  rendait 
si  onéreux  l'échange  des  produits  des  climats  diffé- 
rents. 

Autrefois  c'était  par  le  monopole,  l'oppression  et 
la  conquête  qu'une  nation  arrivait  à  absorber  les 
produits  de  telle  ou  telle  contrée  plus  favorisée  du  ciel 
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et  les  revendait  au  poids  de  For  à  ses  voisins  moins 
heureux  ou  moins  entreprenants.  La  domination 
anglaise  dans  l'Inde,  le  joug  de  fer  imposé  à  ce  mal- 
heureux pays ,  sont  un  dernier  reste  de  ce  procédé 
barbare  et  primitif  qui  tend  à  disparaître. 

Aujourd'hui ,  les  mers  sont  libres,  les  ports 
sont  ouverts,  les  barrières  ont  disparu,  et  ces  avan- 
tages, qu'il  fallait  jadis  conquérir  au  prix  de  l'injus- 
tice et  du  sang,  sont  désormais  le  prix  de  l'intelli- 
gence, du  travail,  de  la  ténacité. 

Celui  qui  ouvre  un  marché  nouveau  à  son  pays 
est  un  conquérant  pacifique. 

C'est  le  but  que  nous  poursuivons  depuis  des 
années,  en  essayant  de  lier  intimement  le  commerce 
du  Centre  Amérique  et  spécialement  celui  du  Sal- 
vador avec  le  commerce  français. 

Cet  écrit  est  un  de  nos  efforts. 
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